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    Valdo, son nom et ses origines

  


  
    


    Le Moyen Age a été l'âge d'or pour le clergé tant séculier que régulier. Prêtres et moines, évêques et papes, à l'envie, avaient établi une réelle domination sur les âmes du peuple, que la plupart d'entre eux entretenaient de propos délibéré dans l'ignorance.


    Bien qu'on ne croie plus à la légende d'après laquelle, en l'an mille, la crainte de la fin du monde aurait poussé des masses de gens à donner leurs biens aux prêtres pour sauver leurs âmes, il est avéré que l'Eglise a accumulé des richesses extraordinaires à l'époque des croisades. Ces croisés, que Rome lançait contre l'Orient au cri de Dieu le veut, lui prêtaient ou lui cédaient leurs propriétés contre de l'argent. De fortes sommes étaient laissées en dépôt par d'autres, qui ne vinrent jamais les redemander, ayant péri en Orient.


    L'Eglise acquit ainsi cette influence que la richesse donne toujours sur le peuple.


    D'autre part, la résistance opposée par le pape Grégoire VII et ses successeurs au pouvoir de l'Empereur et des autres souverains, valut à la papauté une autorité politique, dont elle se servit pour s'assujettir les nations chrétiennes.


    Les nouvelles doctrines introduites dans l'Eglise, en particulier celles de la transsubstantiation et du purgatoire qui attribuent au prêtre des pouvoirs s'étendant jusqu'à la Divinité et à la vie future, lui asservirent les âmes et les consciences.


    Cependant, on peut répéter, au sujet de cette époque, ce que Paul disait du monde païen: « Dieu ,ne s'est jamais laissé sans témoignage ». (Actes XIV)


    De siècle en siècle, il y eut des hommes courageux et ardents de zèle pour la vérité, qui protestèrent contre les abus de Rome. Il suffit de nommer, au IVe siècle, Jovinien en Italie, bientôt remplacé par Vigilance, natif des Pyrénées; au ne siècle, le catalan Claude, évêque de Turin; au XIe siècle, Pierre des Broues (ou de Bruis) dauphinois, Henri de Lausanne, Arnaldo de Brescia. S'ils succombèrent dans la lutte contre de plus puissants qu'eux, leur témoignage fidèle, et leur activité dévorante au service de la bonne cause, ne furent pas stériles. Ils laissèrent après eux de nombreux disciples tout prêts à appuyer le nouveau héraut de l'Evangile, que Dieu se préparait à susciter.


    il ne tarda pas à apparaître en la personne de Pierre Valdo.


    La personnalité le nom, l'origine de Pierre Valdo ont été et sont encore le sujet de chaudes disputes entre les studieux de l'histoire religieuse au Moyen Age. Son existence même a été mise en doute, tandis que certains tendent à le confondre ou à le fondre avec, ses prédécesseurs immédiats ou avec tel de ses contemporains.


    Les données que l'on trouve chez quelques auteurs, qui ont vécu de son temps ou peu après, nous semblent cependant suffisantes pour nous permettre d'affirmer sa personnalité historique, ainsi que l'authenticité et l'originalité de l'oeuvre qui lui est généralement attribuée.


    Le nom de Valdo, Valdez, Valdus, était assez commun à, Cette époque, en France, en Espagne, en Italie, en Allemagne, en Angleterre. Il est sans doute dérivé de l'allemand Wald, bois, foret, et indique des personnes originaires de localités portant ce nom,


    On a cru devoir chercher le point de départ de Valdo dans les Vallées du Piémont Mais aucune preuve, de même qu'aucune règle d'étymologie, ne permet de l'affirmer.


    D'autres le disent originaire de Vaulx-en-Velin, petite ville située non loin de Lyon, ou de tel autre Vaulx, mais les habitants en sont appelés Vaulxois et non Vaudois. Ce dernier nom se rapproche bien plus de celui du canton de Vaud, qu'on appelait à cette époque Pagus ou Comitatus Waldensis, et son seigneur Comes Vaudi. Un document vaudois de 1404 fait venir Valdo de Vaudia ou Waldis, localités qu'on ne sait comment identifier. Valdo aurait donc été originaire de cette région, et en aurait reçu le nom à Lyon, comme il arrive encore aujourd'hui qu'une personne, qui change de patrie, reçoive de ses nouveaux concitoyens un surnom rappelant le pays de sa provenance. Et combien de noms de famille actuels n'ont pas d'autre explication! Au reste, on a donné beaucoup trop d'importance à cette question, dans le but de faire de Valdo un individu qui aurait, de par ses origines, appartenu à une population déjà détachée de l'Eglise de Rome et qui aurait habité les Alpes Cottiennes.


    Or, non seulement il n'en est rien, mais, d'après toutes les données connues, Valdo, avant sa conversion, se rattachait à l'Eglise romaine. La connaissance de son lieu de naissance pourrait donc satisfaire un point de curiosité biographique, mais elle ne servirait pas à expliquer la formation de ses croyances religieuses. Bien que la forme Valdès de son. nom soit la plus ancienne, nous maintenons celle de Valdo, depuis longtemps adoptée par l'usage.


    Les détails de sa vie à Lyon peuvent être rappelés en unissant les données que fournissent trois sources, catholiques contemporaines: Etienne de Bourbon, né à Belleville, sur le Rhône, dominicain, inquisiteur pendant vingt-cinq ans, mort à Lyon vers 1260; un Inquisiteur de Passau, en Bavière, qui écrivait vers l'an 1260, et surtout la Chronique de Laon, rédigée par un chanoine anonyme, et particulièrement riche en détails précieux.


    Un autre Inquisiteur, Moncta, qui écrivit en 1244 un traité, Adversus Catharos et Valdenses, dit que ceux-ci avaient commencé environ quatre-vingts ans auparavant a Valdesio cive lugdunense.


    Quant à son prénom de Pierre, la première mention connue, assez tardive, eu de 1368: c'est une lettre des Frères. de Lombardie, qui l'appelle Petrus de Walle.


    Après avoir déblayé le terrain des suppositions hasardeuses et indiqué les sources les plus sûres, il est temps de passer au' récit de la vie et de l'oeuvre de notre héros.


    Né vers 1140, il s'établit, à une 'époque que nous ne pouvons préciser, à Lyon, qui a été de tout temps une cité éminemment commerciale, grâce a sa position au confluent du Rhône et de la Saône. Valdo, qui ne pensait qu'à amasser des richesses, s'y sentit attiré et y fixa sa résidence. D'après un inquisiteur, il aurait eu sa demeure et son comptoir non loin de l'Eglise Saint-Nizier (1 ) dans la rue appelée Maudite à cause de lui, et plus tard rue Vendrant. Son commerce ayant prospéré, grâce à son habileté et à ses capacités, il devint un gros propriétaire et acquit le titre et les privilèges de citoyen de Lyon. La Chronique de Laon l'accuse de s'être enrichi au moyen de l'usure, Cela n'est pas impossible. Ce qui est certain, c'est que personne ne pensa à le lui reprocher tant qu'il resta dans le giron de l'Eglise, et que cette accusation ne fut soulevée qu'après qu'il eut fait le sacrifice de tous ses biens.


    ***


    1. Il est curieux de constater que c'est dans un logis derrière Saint-Nizier, que se donnèrent rendez-vous huit Barbes vaudois en 1492 pour se rendre compte mutuellement des régions visitées ou à visiter.


    

    


    


  


  Conversion de Valdo


  
    


    Quoiqu'il en soit, Valdo était uniquement préoccupé d'accroître sans cesse son avoir, peut-être pour assurer une dot considérable à ses deux filles,- quand il plut à Dieu de l'amener, par des avertissements successifs, à penser à son âme.


    Comme il se trouvait devant sa maison en compagnie de plusieurs personnages influents de la ville, l'un d'eux s'écroula soudainement à ses pieds, frappé de mort subite. Cet événement fit sur Valdo une impression profonde. Rentré chez lui, dans le secret de son cabinet, il se demanda avec angoisse: « Qu'en serait-il de moi., si j'avais été appelé aussi soudainement à comparaître devant le Juge Suprême? »


    Les occupations quotidiennes de son commerce n'avaient pas encore réussi à le distraire. de ces graves préoccupations, lorsque, à quelque temps de là, un dimanche, il entendit dans la rue un ménestrel qui achevait de chanter la complainte de Saint Alexis. Cette chanson a été retrouvée; elle commence ainsi


    
      Signour et dames entendés un sermon
    


    
      D'un saintisme home, qui Allessis eut non.
    


    Elle poursuit en racontant qu'Alexis, jeune homme appartenant à une noble et riche famille de Rome, le jour même de ses noces, avait tout quitté: épouse, parents, richesses,- pour se rendre en pèlerinage en Terre Sainte. Revenu plus tard en habit de pèlerin, il s'était présenté en mendiant à la porte du palais de ses parents. Ceux-ci avaient fait apporter quelque nourriture, qu'il mangea accroupi dans une niche sous l'escalier. On l'y trouva mort d'épuisement le lendemain, et ce n'est qu'alors qu'il fut reconnu par son père et sa mère éplorés.


    
      Saulve en est l'âme en le ciel nostre Signour
    


    
      Li cors en gist a Rome a grant honnour.
    


    Frappé par ce récit, Valdo amena chez lui le ménestrel et le lui fit répéter en entier. Cet exemple d'un abandon complet de tous les biens de la terre pour gagner le ciel ne fit qu'accroître son trouble. Devait-il l'imiter ? Renoncer à sa femme, à ses tendres enfants, à son commerce, à ses maisons et à ses terres, à sa position d'homme honoré dans la ville?


    Dès le lendemain, au sortir d'une nuit tourmentée par une cruelle incertitude, il résolut d'aller consulter un maître de théologie. Celui-ci commença à lui énumérer les divers moyens que, selon les enseignements de l'Eglise romaine, l'on peut employer pour faire son salut : donations aux églises, pénitences, pèlerinages, entrée dans un ordre monastique, et autres choses encore.


    Aucune de ces voies ne satisfaisait sa conscience et ne soulageait son âme, toujours en proie à la terreur du châtiment divin, qui pendait sur lui. Valdo posa alors au théologien cette question directe « De tous les chemins qui vont au ciel, quel est le plus sûr? je veux suivre la voie parfaite. » Le maître lui cita alors les paroles de Jésus au jeune homme riche : « Si tu veux être parfait, va, vends ce que tu as et le donne aux pauvres et tu auras un trésor dans le ciel; après cela, viens et me suis. » (Matthieu XIX, 21).


    Il aurait pu se dire que le sacrifice d'une partie de ses richesses serait suffisant pour racheter ses fautes et apaiser Dieu. Mais cette parole du Christ avait commencé dans son coeur l'oeuvre de la nouvelle naissance; un nouvel homme avait surgi en lui. Il regarda bien en face sa situation matérielle, ainsi que l'état et les besoins de son âme et, sans doute après une lutte opiniâtre entre l'homme charnel et l'homme spirituel, il décida de suivre à la lettre le précepte divin.


    Il dressa un inventaire de tout son avoir et offrit à sa femme de choisir, ou l'argent comptant, ou les biens-fonds. Elle préféra ceux-ci, qui consistaient en maisons, près, vignes, bois, fours et moulins. La voyant si attachée aux biens de ce monde, Valdo se décida d'enlever à son influence ses deux filles, qu'il plaça, à l'insu de leur mère, dans l'abbaye de Fontevrault, en Poitou, renommée alors comme maison d'éducation pieuse. Après avoir réalisé ses marchandises, il rendit d'abord, à ceux à qui il avait fait du tort, tout ce qu'il avait acquis injustement.


    Il résolut ensuite de donner aux pauvres ce qui lui restait. La famine sévissait alors et les pauvres affluaient en ville. Cependant Valdo n'agit pas aveuglément à leur égard, mais avec une sagesse bonne à imiter de nos jours encore. Il ne leur distribua pas de l'argent, que plusieurs auraient dépensé au jeu ou à l'auberge, comme ce fut le cas plus tard pour les largesses de François d'Assise.


    Mais il organisa, à partir de Pentecôte, une distribution de pain, de viande et d'autres aliments, trois fois par semaine.


    Cependant son argent ne fut pas tout dépensé ainsi. Comme c'était dans l'Evangile qu'il avait trouvé la parole qui lui avait donné la paix de l'âme et rendu le contentement de l'esprit, il s'attacha à connaître mieux ce livre, en fréquentant les églises. Mais la Bible y était lue en latin, par un prêtre qui avait surtout hâte d'en finir, sachant que c'était un numéro du programme qu'il fallait suivre, mais que le peuple n'y comprenait rien. Cette lecture, loin de le satisfaire, ne fit qu'attiser toujours plus son ardent désir de comprendre et d'apprendre


    « En entendant les Evangiles », écrit Etienne de Bourbon, « il fit un pacte avec deux prêtres, dont l'un traduisait du latin dans la langue vulgaire tandis que l'autre, sous sa dictée, écrivait de sa plus belle écriture. Ces ecclésiastiques s'appelaient Bernard


    Ydros et Etienne d'Ane » (1 ). Ce chroniqueur avait su ces choses par Bernard lui-même et par plusieurs autres témoins oculaires. Il avait aussi vu souvent Etienne, au sujet duquel il raconte que, ayant eu part, comme chanoine, aux bénéfices du chapitre, il voulut se bâtir une maison, mais il mourut d'un accident au cours des travaux de construction.


    On voit par tous ces détails qu'il s'agit ici de choses vues et non pas de simples suppositions, fruits de l'imagination des écrivains.


    Mais revenons à Valdo.


    Etienne d'Anse traduisit d'abord les Evangiles, puis quelques autres livres de la Bible, qu'il accompagna d'un petit recueil de maximes tirées des Pères de l'Eglise.


    A mesure que quelques pages étaient prêtes, Valdo les lisait et relisait jusqu'à les savoir par coeur, toujours au dire du chroniqueur.


    Mais, comme il partageait avec les pauvres gens ses biens matériels, il voulut en faire autant pour la perle de grand prix qu'il avait trouvée. Son auditoire était formé par la foule toujours plus nombreuse qui affluait à ses distributions. « Il leur enseigna », écrit un Inquisiteur, « le Nouveau Testament en langue vulgaire ».


    Chez ces humbles, l'Evangile ne tarda pas à porter ses fruits de componction, de repentance et de salut. « Ils commencèrent peu à peu à déclarer leurs propres péchés et ceux des autres », dit la chronique, c'est-à-dire ceux du clergé peu soucieux de ses devoirs envers Dieu et le prochain. C'est que Valdo disait hautement « qu'il n'y avait plus de vie apostolique sur la terre, » et rappelait que « les apôtres du Christ étaient à la fois pauvres et prédicateurs ».


    Enflammés par ces paroles, plusieurs de ses auditeurs se sentirent poussés, à leur tour, à rendre témoignage de leur foi, en la faisant connaître à d'autres. Valdo en réunit un bon nombre, hommes et femmes, pour les instruire de son mieux. Puis il les envoya annoncer l'Evangile sur les places et dans les maisons.


    


    Le 15 août eut lieu la dernière distribution de vivres. Désormais Valdo ne possédait plus rien, Les moqueurs eurent beau jeu pour rire de ce fou, qui répétait.: « Nul né peut servir deux maîtres, Dieu et Mammon. »


    Valdo alors monta sur un endroit élevé et adressa à la foule, mêlée de pauvres reconnaissants, de curieux et de malveillants, des paroles qui portèrent coup, tellement que la chronique nous en a conservé un écho. « Concitoyens », disait-il, « je ne suis pas hors de sens comme vous le pensez, je me suis seulement vengé d'un tyran qui m'avait rendu plus attaché aux richesses qu'à Dieu et plus obéissant à la créature qu'au Créateur. A l'avenir, appelez-moi insensé quand vous me verrez encore posséder de l'argent. Mais, vous aussi, apprenez à mettre votre confiance en Dieu et non à rechercher la richesse!»


    Le lendemain, en revenant de la messe, il demanda à un ami de lui donner 'à manger. Celui-ci mit sa maison à sa disposition aussi longtemps qu'il voudrait en profiter. Mais quand sa femme l'apprit, elle courut en larmes chez l'archevêque se plaindre de ce qu'elle considérait comme un affront. Etait-ce par une affection réelle? Espérait-elle le ramener à la vit en commun? Ou bien voulait-elle faire une oeuvre méritoire en faisant du bien à celui qu'elle ne pouvait qu'admirer sans le comprendre? Le fait est que le prélat ordonna à l'hôte de Valdo de l'amener chez sa femme, qui le saisit aussitôt par l'habit en lui disant: « Si quelqu'un doit racheter son âme en te faisant des aumônes, n'est-ce pas mieux que ce soit moi plutôt qu'un autre? » Et, comme le prélat était aussi le seigneur temporel de Lyon, il lui intima de ne prendre ses repas nulle part ailleurs que chez sa femme, aussi longtemps qu'il serait dans la ville. Ceci se passait en 1173, sous l'archevêque Guichard.


    Valdo n'avait fait aucune part de ses biens au clergé ni aux églises, qu'il savait suffisamment riches. Aussi ne rencontra-t-il aucune sympathie de ce côté-là. Au reste, la plupart étaient persuadés qu'il ne serait entouré d'une foule d'auditeurs qu'aussi longtemps qu'il aurait quelque chose à donner. Jésus n'avait-il pas dit, au lendemain de la multiplication des pains: « Vous me cherchez parce que vous avez mangé du pain et que vous avez été rassasiés? »


    Cependant un certain nombre de personnes avaient pris la résolution d'imiter Valdo et de le suivre, après s'être défaits de leurs biens. « Et », poursuit la chronique, « comme les apôtres du Christ n'étaient pas seulement des pauvres mais aussi des prédicateurs, ils commencèrent à prêcher, eux aussi, la Parole de Dieu. »


    Ceci n'était plus du goût des ecclésiastiques. Faire le voeu de pauvreté était alors une chose assez commune, surtout lorsqu'on était déjà pauvre et qu'on entrait dans un ordre monastique enrichi par les largesses des fidèles.


    Mais se mettre à enseigner le peuple sans l'aveu des ministres de la religion !


    « Par quelle autorité fais-tu ces choses, et qui t'a donné cette autorité? » objectaient à Jésus les chefs religieux de son temps. Sans s'en douter, ceux du temps de Valdo tinrent, à son égard, le même langage. L'archevêque le cita, ainsi que ses collaborateurs, à comparaître devant lui et leur défendit de se mêler d'expliquer les Ecritures et de prêcher. « Valdo usurpant », dit Etienne de Bourbon, « l'office de Pierre, répondit comme l'apôtre avait répondu aux principaux sacrificateurs: Il faut obéir. à Dieu plutôt qu'aux hommes ».


    Ainsi, tandis qu'il se persuadait d'être enfin entré dans la voie étroite tracée par Christ, se trouvait, au contraire, être en contradiction avec le chef de son Eglise. Comme, fort de son, bon droit, il ne voulait pas céder, il fut expulsé, ainsi que ses amis, de Lyon et de tout son diocèse. Cet arrêt, loin de le décourager, le poussa à organiser ses disciples, sous le nom de « Pauvres de l'Esprit » ou « Pauvres de Christ », en leur demandant de professer ouvertement le voeu de pauvreté et de s'adonner à la prédication de l'Evangile. Et comme Jésus envoya ses apôtres et les soixante-dix disciples, de même les « Pauvres de Lyon », ainsi que l'on commençait à les appeler, allaient, deux à deux, dans les bourgs et les campagnes des régions environnantes, annonçant, chacun selon ses capacités, l'Evangile du salut et appelant le peuple à la repentance. C'était en 1176 ou 1177.


    ***


    1). Anse est une petite ville, située sur la Saône, en amont de Lyon.


    

    

  


  Valdo et le concile de Latran


  
    
      
        
          
        

      

    


    Mais Valdo ne prit pas son parti de la prohibition injuste qui l'avait exilé de sa ville. Si le chef du catholicisme à, Lyon l'empêchait d'accomplir une oeuvre aussi sainte, il recourrait à Rome et obtiendrait justice auprès du Chef Suprême de l'Eglise. Généreuse illusion, que la plupart des réformateurs de tous les temps ont partagée au début de leur carrière !


    Valdo en appela donc au pape Alexandre III, qui venait de convoquer le troisième concile de Latran.


    Cette assemblée solennelle de la chrétienté occidentale siégea du 5 au 19 mars 1179, avec le concours de 302 évêques, outre les Autorités de l'Eglise et de la ville de Rome. Le pape, que ses sujets avaient tenu en exil pendant dix ans, était rentré depuis un an à Rome.


    Bien que Valdo ne soit pas nommé dans les actes du concile, sa présence est attestée par plus d'un auteur. La chronique, qui nous sert de guide principal dans ce récit, assure que les prédicateurs lyonnais furent appelés au concile; c'est-à-dire, que leur appel était admis et que leur cause allait être jugée.


    Valdo arrivait dans la Ville Eternelle, sûr du succès de sa cause, le vicaire de Christ ne pouvant manquer de l'approuver pour avoir suivi le précepte donné par le Sauveur au jeune homme riche.


    Les prélats, chamarrés d'or et de pourpre, ne daignèrent sans doute pas remarquer ces pauvres pèlerins vêtus de bure. Par contre, Alexandre, qui à Venise avait donné son pied à baiser à l'orgueilleux empereur; Frédéric Barberousse, aurait embrassé Valdo. Valdesium amplexatus est papa, dit notre auteur., en signe d'approbation de son voeu de pauvreté volontaire. Un nouvel ordre monastique ne pouvait être qu'un régiment de plus au service dé la Cour de Rome. Valdo dut promettre d'observer, à côté des Saintes Ecritures, les enseignements &et quatre grands Docteurs, Ambroise, Augustin, Grégoire et Jérôme. D'ailleurs, des maximes, tirées de ces auteurs, constituaient déjà les Sentences, qui étaient annexées à la traduction de la Bible qu'il avait fait faire. D'après une relation, de source vaudoise et quelque peu tardive, Valdo aurait prêché dans la ville en y faisant plusieurs disciples et aurait acquis l'approbation et l'appui d'un cardinal des Pouilles. Au reste, l'Inquisiteur Moneta assure qu'il aurait reçu du pape la charge de prêcher. Mais ce ne fut qu'un instant. Depuis des années, Alexandre avait été entraîné dans les démêlés des Guelfes et des Gibelins, et son action et ses préoccupations avaient été surtout politiques. En accordant à Valdo le droit de prédication, il n'avait pas mesuré toute la portée de son acte, et les conséquences qui en découleraient. Quel mépris ne rejaillirait pas sur les prélats si le peuple voyait de simples laïques lui enseigner ce dont ils négligeaient et dédaignaient de s'occuper!


    L'évêque Guichard et ses collègues comprirent le danger qui les menaçait et, sans contredire formellement la concession accordée par Sa Sainteté, ils se préparèrent à couvrir de ridicule ces laïques, en dévoilant leur ignorance et leur présomption, et en leur montrant combien ils étaient peu digne du haut privilège auquel ils prétendaient.


    Mais, à ce propos, laissons parler un autre contemporain, Walter Map, archidiacre d'Oxford, délégué au concile par le roi d'Angleterre, Henri Il.


    « Je vis au concile des Valdesii, ignorants et sans instruction, appelés ainsi du nom de leur chef, Valdo, qui avait été citoyen de Lyon sur le Rhône. Ils présentèrent au pape un livre écrit dans le dialecte de la Gaule, contenant le texte et l'explication du Psautier et de la plupart des autres écrits de l'Ancien et du Nouveau Testament », sans doute l'ouvrage de Bernard Ydros et Etienne d'Anse. « Ces gens demandaient avec instance qu'on leur reconnût le droit de prêcher. Ils s'en croyaient dignes, tandis qu'ils n'étaient que dm sots, pareils à ces oiseaux qui, ne voyant pas les mailles des filets, pensent toujours trouver une issue. Tout en me sentant bien petit dans une assemblée aussi imposante, je ne pouvais pas ne pas trouver ridicule que leur demande fût prise au sérieux et si longuement discutée. Invité à parler, je lançai mon dard. On amena donc, en présence de plusieurs théologiens versés dans le droit canon, deux Vaudois réputés parmi les principaux de la secte. Ils n'étaient pas sans prétention et pensaient me' réduire au silence. Je pris place timidement, me demandant si mes péchés ne me privaient pas de parler dans un si grand concile. Mais le pape m'ordonna de les interroger, ainsi que je m'y étais préparé. Je commençai par les questions les plus simples, qu'il n'est permis à personne d'ignorer.


    - Croyez-vous en Dieu le Père?


    - Nous y croyons, répondirent-ils.


    - En son Fils?


    - Aussi.


    - En l'Esprit-Saint?


    - De même


    - En la mère de Christ ?


    - Oui.


    A ce moment toute l'assemblée partit d'un gros éclat de rire. »


    C'est que les Vaudois n'avaient pas remarqué qu'on emploie la préposition en pour exprimer la foi aux trois personnes de la Trinité, tandis qu'on ne s'en sert pas pour indiquer les autres objets de notre foi. L'importance que la mère de Jésus a acquise depuis lors dans l'Eglise romaine ne permettrait pas à un concile du XXe siècle d'accueillir par un rire homérique cette particule qui lui était appliquée.


    C'est sur cette subtilité que l'auguste assemblée s'arrêta dans l'examen de la doctrine que les Vaudois entendaient prêcher. « Ces gens, poursuit Map, se retirèrent confus, et avec raison. Ils prétendaient guider, étant eux-mêmes sans guide. Ils n'ont pas de demeure fixe. Ils s'en vont deux à deux, nu-pieds, en robe de laine, sans rien posséder. Ils suivent nus un Christ nu, ayant tout en commun comme les Apôtres. Ils commencent maintenant très humblement, parce qu'ils ne peuvent pas entrer. Mais si nous les admettions, nous-mêmes serions chassés. »


    On voit percer ici la vraie raison du refus, dont la mesquine dispute théologique n'avait été qu'un prétexte. La persuasion que le désintéressement, le zèle et le dévouement de ces simples formerait un contraste criant avec le luxe et l'oisiveté des prélats, poussa le concile à refuser ce que le pontife avait déjà accordé.


    Cependant, pour ne pas paraître se contredire, « il fut défendu tant à Valdo qu'à ses compagnons, de faire l'office de prédicateurs, si ce n'est à la requête des ecclésiastiques ».


    La relation vaudoise dit que « la réponse finale de la cour de Rome à Valdo fut que l'Eglise romaine ne pouvait supporter sa parole ».


    C'est, en effet le vrai sens de la décision du concile, car les Vaudois comprirent bien que jamais les prêtres ne recourraient d'eux-mêmes au ministère des laïques.


    Tant les prélats que les Vaudois considérèrent cette réponse comme un refus et une condamnation. En effet, un autre auteur contemporain, Allain de Lille, mort en 1212, dans son traité contre les erreurs des Vaudois, dit tout droit qu'« au concile de Latran une sentence d'excommunication fut prononcée contre eux, sentence apostolique qui les a retranchés de l'Eglise. Aussi ne doit-on avoir aucune communication avec eux ». Ils ne sont pas nommés dans le dernier acte du concile, qui lança l'anathème contre les Cathares, Patarins ou Albigeois, répandus surtout en Italie et dans le Midi de la France, ainsi que contre ceux qui les recevraient et contre leurs seigneurs. Mais le tableau, qui représente le concile, a porté, dit-on, cette inscription en latin : Sous le pape Alexandre III et l'empereur Frédéric 1er, les hérétiques Vaudois et Cathares sont condamnés.


    Que fera Valdo devant ce déni de justice? Ici se place une période de sa vie sur laquelle nous n'avons que des données bien rares et très laconiques.


    Il ne se rebella pas aussitôt, attendant peut-être ces appels du clergé qui l'autoriseraient à prêcher. La chronique dit que les Vaudois observèrent pendant quelque temps la décision du concile. La relation vaudoise assure que, en traversant l'Italie sur le chemin du retour, Valdo ne tint pas la lumière sous le boisseau et qu'il recruta de nouveaux adhérents. Il connut peut-être alors les Humiliés de Lombardie, qui avaient aussi demandé le droit de prêcher, sans pouvoir l'obtenir.


    

    

  


  
    
      
        Valdo sort de l'Eglise romaine.

      


      
        Première dispersion
      

    


    Les Vaudois se trouvaient désormais, vis-à-vis de l'Eglise romaine, au même point que les Apôtres devant le Sanhédrin, quand il leur eut défendu de ,parler au nom de Jésus. Comme ceux-ci se détachèrent graduellement du temple et de la synagogue, ceux-là se détachèrent de l'Eglise, à leur corps défendant.


    


    De retour à Lyon, Valdo réorganisa l'envoi de ses fidèles collaborateurs, qui parcouraient,, deux à deux, les campagnes, accueillis avec joie par les populations.. Après la mort de Guichard, un nouvel archevêque, Jean de Belles-Mains, fut installé à Lyon, en 1181. Il reçut du pape Lucius III, qui avait succédé à Alexandre III, l'ordre de faire taire ces prêcheurs laïques, « car la prédication de la Parole de Dieu ne convient pas à des hommes grossiers et illettrés ». Valdo, cité devant l'archevêque, répéta la parole des apôtres, eux aussi méprisés comme étant du bas peuple et illettrés : « Il nous faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. »


    Ce fut la rupture définitive.


    Le prélat chassa les Vaudois de Lyon et de son diocèse; ils étaient au nombre de plus de huit mille, s'il faut en croire l'Italia Sacra. L'élection du pape Lucius 'étant de la fin de 1181, il faut probablement placer en 1182 l'expulsion des Vaudois du Lyonnais.


    On est frappé par un nouveau point de ressemblance entre eux et les chrétiens primitifs, en considérant les voies de Dieu dans l'expansion de son Eglise. Comme la persécution, en dispersant les fidèles de Jérusalem, leur avait fourni l'occasion de répandre l'Evangile en Samarie et plus loin encore, de même les Pauvres de Lyon, chassés de leur ville, allaient ça et là annonçant la Parole de Dieu dans les contrées environnantes et de préférence dans l'Est et le Midi de la France, l'Alsace, la Lorraine, le Dauphiné, la Provence et le Languedoc.


    Ce refus d'obéissance et le retentissement croissant de leur prédication alarmèrent le souverain pontife. Un nouveau concile fut tenu à Vérone à la fin de 1183, sous les auspices de l'empereur Frédéric Barberousse, le nouveau pape ayant aussi été chassé de Rome par le peuple de la ville. L'excommunication, prononcée au concile de Latran, fut renforcée et rendue plus explicite, La voici: « Par le présent décret nous condamnons toutes les hérésies. C'est pourquoi nous anathématisons d'abord les Cathares, et les Patarins, ainsi que ceux qui assument faussement le nom d'Humiliés ou de Pauvres de Lyon, les Passagins, les Joséphites et les Arnoldistes. Et comme quelques-uns, avec une certaine apparence de piété, mais niant le sens réel des paroles :de l'Apôtre, s'attribuent le droit de prêcher bien que le même apôtre dise: Comment prêcheront-ils s'ils ne sont envoyés? nous comprenons sous le même anathème perpétuel tous ceux qui, malgré notre défense et sans être envoyés par nous, oseront prêcher, tant en particulier qu'en public, contrairement à l'autorité représentée par le siège apostolique et par les évêques. »


    


    Parmi les mouvements de réformation de l'Eglise, que ce décret associe aux Vaudois, notons les Humiliés, qu'il identifie presque avec eux, et que nous avons vus entrer en relations avec Valdo, probablement aussitôt après le concile de Latran. Lès Passagins et les Joséphites n'ont laissé que peu de traces. Les Arnoldistes, disciples d'Arnaldo de Brescia, avaient surtout des préoccupations politiques. Ils auraient voulu que le pape laissât au peuple de Rome le gouvernement civil de la Ville Eternelle, capitale de l'Empire, et qu'il se bornât à s'occuper des intérêts de la religion. Le supplice, que leur chef avait subi à l'instigation du pontife, les avait rendus irréconciliables avec la Papauté et, partant, prêts à 5 s'associer à d'autres adversaires de la Cour de, Rome. Ils se trouvaient surtout en Italie.


    


    Un autre mouvement avait agité les esprits et les consciences en Dauphiné et dans tout le Midi de la France, celui de Pierre de Bruis et de son disciple, Henri de Lausanne. L'un avait péri sur le bûcher; on avait imposé silence à l'autre en l'enfermant pour l'a vie dans un couvent. Mais eux aussi avaient laissé des disciples, appelés Pétrobrusiens et Henriciens, tout prêts à fraterniser avec les Pauvres de Lyon dans la lutte contre le clergé romain.


    Les Cathares étaient plus anciens. Originaires de l'Orient, ils mélangeaient au christianisme les doctrines du dualisme persan, rejetaient l'Ancien Testament et une partie du Nouveau. Mais leur vie exemplaire et l'austérité de leurs moeurs, si différentes de celles du clergé, frappaient en leur faveur l'imagination des foules, qui les avaient en grande considération. En Italie, où on les appelait Patarins, au nom du quartier de Milan, où ils se réunissaient, ils avaient subi de féroces persécutions, qui leur avaient valu l'auréole du martyre.


    En France, ils étaient surtout nombreux en Provence e Languedoc, où on leur avait donné le nom de Vallenses, de la ville de La Vaur, et celui d'Albigeois, de la ville d'Albi, où résidait peut-être leur grand maître. Ceux-ci avaient été persécutés avant le concile de Latran, qui les avait condamnés' une fois de plus. Bien que leurs croyances ne s'accordassent qu'en partie, les Pauvres de Lyon étaient pour eux des auxiliaires dans leur lutte contre l'Eglise. Au reste, ils avaient l'appui de la puissante famille des comtes de Toulouse, dont le chef, Raymond, partageait leurs idées; tandis que la femme et la soeur du comte de Foix adhérèrent à celles des Vaudois, comme étant plus évangéliques.


    

    

  


  
    

    Vaudois et Albigeois

  


  
    
      
    


    L'accord entre Vaudois et Albigeois a induit plusieurs écrivains à les considérer comme un, seul corps (1 ). Il faut néanmoins faire une distinction.


    Persécutés en Piémont dès l'an 1028, les Cathares n'avaient pas tardé à être signalés aussi dans le Midi de la France, où un concile les condamne en 1119, et de nouveau en 1163 et 1165. D'autre part, ils se réunissent près de Toulouse en 1167 pour se donner une organisation définitive, à l'aide d'un évêque venu de Constantinople.


    C'est donc tout un organisme bien établi que les fuyards de Lyon trouvèrent dans le Languedoc, où étaient aussi nombreux les disciples de Pierre de Bruis et d'Henri de Lausanne., Le peuple semble avoir bientôt préféré la simple prédication biblique des Vaudois aux théories compliquées, que les Cathares avaient apportées de l'Orient. Ce phénomène se rencontre partout où ces deux mouvements se mélangèrent. Le catharisme persiste jusqu'à là veille de la Réformation, mais il va en s'éteignant a mesure que la prédication vaudoise gagne les âmes au pur Evangile.


    Mais retournons au Languedoc.


    Guillaume de Puylaurens, chapelain de Raymond le jeune, comte de Toulouse, dans le prologue de sa chronique, dit : « Il y avait des Ariens, des Manichéens et des Vaudois ou Lyonnais, qui étaient dissidents entre eux. Tous, dans la perversité de leurs âmes, conspiraient contre la foi catholique; mais les Vaudois disputaient ardemment contre les autres. »


    Les Ariens étaient les derniers restes des Wisigoths, les Manichéens n'étaient autres que les Cathares. Quant aux Vaudois, s'ils discutaient avec eux., la Bible à la main, pour soutenir la divinité de Christ et le salut par son sacrifice, ils disputaient ardemment surtout contre le clergé romain.


    Nous avons la relation de la première de ces disputes dans l'ouvrage Contra Valdenses, due à Bernard, abbé de Fontcaude. Elle eut lieu près de Narbonne, où se trouvèrent les champions des deux croyances, vers l'année 1191. Les Vaudois sont accusés de violer le commandement apostolique qui dit : Obéissez à vos conducteurs, puisqu'ils se rebellent contre les prêtres et les évêques. Ils répondent: Nous ne leur obéissons pas, parce qu'eux-mêmes désobéissent à la Parole de Dieu. Nous suivons donc l'apôtre Pierre qui a dit: Mieux vaut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes.


    On leur reproche de prêcher sans y être autorisés. Ils répondent qu'ils ont demandé cette autorisation et qu'elle leur a été refusée. « Nous pécherions >, « si, étant capables d'enseigner l'Evangile, nous ne le faisions pas. Jacques a dit: Celui-là pèche qui, sachant faire ce qui est bien, ne le fait pas. Aux disciples, qui voulaient imposer silence à un homme qui chassait les démons en Son nom, Jésus a dit: « Ne l'en empêchez pas ! » Et Saint Grégoire a dit


    « Quiconque a ouï dans son coeur la voix de l'Amour Suprême, doit à son prochain la voix de l'exhortation. »


    On les blâme encore de faire parler des femmes en public, de nier l'efficacité des prières et des messes pour les morts,- ainsi que le purgatoire, doctrine relativement nouvelle dans l'Eglise, et que le Dante devait rendre si populaire.


    Le président et arbitre était un prêtre, qui prononça naturellement que les Vaudois étaient hérétiques sur les points sur lesquels portaient les accusations. Il n'est parlé nulle part du dualisme, qu'on reprochait aux Cathares ou Vallenses, ce qui prouve qu'ils n'ont pas pris part à ces disputes. Mais, bien que nous n'ayons que la version de leurs adversaires, on voit que les Pauvres de Lyon comptaient dans leur nombre d'habiles dialecticiens qui, comme Jésus,. repoussaient les tentateurs en disant : Il est écrit, sans dédaigner de recourir aux écrits des Docteurs, que le pape lui-même leur avait recommandes.


    Comme si la décision du prêtre président les avait pleinement convaincus, Alphonse d'Aragon, marquis de Provence, par un rigoureux décret de 1192, or donna que : « les Vaudois ou Ensabatés, qui sont aussi nommés Pauvres de Lyon, et tous les autres hérétiques anathématisés par la Sainte Mère Eglise, soient expulsés de nos Etats comme ennemis de la Croix du Christ, violateurs de la religion et ennemis publics. C'est pourquoi quiconque osera désormais nourrir ou assister en aucune manière les dits Vaudois ou autres hérétiques, encourra l'indignation de Dieu et la nôtre, et ses biens seront confisqués selon la peine infligée aux coupables de lèse-majesté. » Cet édit fut rafraîchi en 1194 et 1197. Le surnom d'Ensabatés, employé encore plus tard, était. dû à la simple chaussure des Vaudois, qui portaient des sandales. Toujours en 1192, un édit de l'évêque de Toul, en Lorraine, disait : « Quant aux hérétiques nommés Waldoys, nous ordonnons à tous les fidèles, qui en rencontreraient, qu'ils les arrêtent et les amènent à notre siège de Toul, afin qu'ils soient punis. »


    Cette mesure de répression, prise en Lorraine, prouve que les Vaudois du Lyonnais s'étaient répandus dans toutes les directions, bien que nous possédions plus de données concernant le Midi, à cause de la sanglante tragédie dont il allait être le témoin.


    Les décrets menaçants n'eurent aucun effet en Languedoc, la masse de la population étant gagnée à la cause des soi-disant hérétiques, qui jouissaient de la protection, explicite ou tache, de la haute noblesse. Quelques années, assez paisibles, s'écoulèrent donc jusqu'à cc qu'une nouvelle mission, envoyée de Rome, se présenta, non plus en grande pompe et dans des équipages luxueux, mais en s'efforçant ,,d'imiter l'humilité apostolique et celle des Pauvres de Lyon. D'habiles théologiens accompagnaient les légats du pape. Ils reprirent les séries de disputes.


    Les plus connues sont celles de Pâmiers, en 1206, et de Montréal, en 1207. Cette dernière dura quinze jours, sous la présidence de, quatre laïques. Arnaud Othon dépeignit sous des couleurs si vives la corruption de l'Eglise et de ses ministres que les ecclésiastiques présents se retirèrent brusquement. Les arbitres n'eurent pas lieu de se prononcer. La dispute de Pâmiers eut lieu dans le château du comte de Foix> dont nous avons vu la femme et la soeur affiliées aux Vaudois. C'est à la suite de cette dispute qu'un certain Durand, natif d'Huesca dans les Pyrénées, se détacha des Vaudois avec quelques adhérents et alla demander au pape l'autorisation de continuer dans leur genre de vie, sans sortir du giron de l'Eglise. Ils promettaient de ne confier la prédication qu'à des gens lettrés. Ils conservaient le vêtement simple des Lyonnais, mais ils s'en distinguaient en ce que leurs chaussures étaient coupées par en haut, car ils voulaient être séparés des Vaudois aussi longtemps que ceux-ci ne se seraient, pas réconciliés avec l'Eglise.


    C'est là l'origine des Pauvres Catholiques, nom qui leur fut donné par Innocent III. Cet ordre, dont les chefs tendaient vers un accord impossible, entre l'indépendance de la pensée et de la consciente, et l'obéissance au pontife, n'eut pas une longue vie. Il en fut de même des Vaudois d'Italie qui se réconcilièrent avec le pape en 1210. Dès l'année 1256, ils étaient englobés avec les Augustins, sans même qu'on s'aperçût de leur disparition.


    Si ces transfuges se vantaient d'être des lettrés et regardaient avec quelque mépris Valdo et ses disciples, qui n'avaient pas fait d'études, leur départ ne ralentit guère l'activité des vrais Pauvres de Lyon.


    On ignore ce que devenait Valdo pendant ce temps. Son rôle semble avoir été assez effacé, tandis que les plus illustres et capables de ses disciples soutenaient vaillamment la lutte contre les théologiens romains. Le point de départ de la protestation de Valdo concernait surtout la pratique de la vie chrétienne et il continua sans doute, ainsi que ceux qu'il envoyait deux à deux, à parcourir les campagnes, enseignant la voie parfaite par sa parole et par son exemple. S'il se rendit aussi dans le Languedoc, il ne borna probablement pas là son activité. Nous pouvons au contraire nous le représenter allant d'une région à l'autre pour visiter et encourager les nouveaux groupes de fidèles, qui surgissaient de tous côtés.


    On a vu l'évêque de Toul signaler le péril vaudois dans son diocèse, dès 1192. Leur présence est pareillement dénoncée à cette époque dans le reste de la Lorraine, notamment à Metz. Leur secte y pullulait. In ube Metensi pullulat secta quoe dicitur Valdensium, telle est l'expression d'un chroniqueur presque contemporain. Albéric, évêque de cette ville, informe le pape que les Vaudois faisaient circuler une traduction des Evangiles, des Epîtres de Paul et des Psaumes, sans doute des copies de la Bible de Valdo. On la lisait dans des réunions secrètes, où la parole était libre, et la protestation de quelques prêtres présents n'avait pas réussi à empêcher ces témoignages de laïques zélés.


    En 1199, Innocent III chargea d'une enquête trois abbés, qui brûlèrent quelques livres traduits du latin en langue romane et se vantèrent d'avoir extirpé la secte. Il n'en fut rien, si même il y eut un certain nombre de victimes. La chronique, citée plus haut, assure que l'hérésie n'était pas éteinte dans la ville de Metz en 1221, c'est-à-dire bien après la Croisade, qui fut aussi prêchée par ce même évêque et dont nous allons raconter le déchaînement.


    En 1201, un décret papal ordonnait de même qu'on remît toute traduction des Ecritures, tant françaises qu'allemandes, à l'évêque de Liège dans les Flandres.


    D'après certains auteurs, les Vaudois auraient aussi pénétré dès cette époque, dans le Briançonnais, et de là, à travers les Alpes, dans les hautes vallées de la Doire et du Cluson, géographiquement italiennes, mais qui dépendaient du Dauphiné. Il s'en trouvait, en tous cas, dans l'Embrunais, appartenant alors à la Provence; la frontière avec le Briançonnais était marquée par une longue et forte muraille, qui porte encore le nom de Mur des Vaudois.


    Il est du moins certain que, le 21 avril 1198, Innocent III écrivit une lettre pressante aux archevêques d'Embrun, d'Aix, de Narbonne, et de Tarragone en Espagne, et à leurs suffrageants, leur intimant de chasser de leurs diocèses les Vaudois, Cathares et Patarins. Il écrivit dans le même sens aux seigneurs temporels de ces contrées.


    On a vu que les relations des Vaudois avec la Lombardie sont encore plus anciennes et que la communauté de leur cause et leurs revendications les y avait rapprochés des Humiliés dès l'époque du retour de Valdo de Rome.


    Crespin parle même de Vaudois brûlés en Angleterre en 1174, ce qui est impossible, quelques mois seulement après la conversion de Valdo.


    Mais, si la dispersion des Vaudois, expulsés de Lyon, servit à répandre leur prédication évangélique dans toute l'Europe Occidentale, cette dissémination eut lieu surtout à la suite de la féroce répression, qu'il nous reste à rappeler.
***


    1. Le nom d'Albigeois, en effet, a été appliqué à toutes les dissidences du Languedoc et a souvent désigné les Vaudois,, surtout au temps de la croisade.

    

  


  La croisade contre les Albigeois


  
    


    On a vu le résultat des disputes de Pâmiers et de Montréal en 1206 et 1207. Sauf Durand d'Huesca et ses quelques compagnons, les Vaudois persévérèrent dans leur voie, convaincus de suivre la volonté de Dieu, telle qu'ils la trouvaient exprimée dans la Bible. D'autre part, l'Eglise romaine prétendait que ses Docteurs avaient prouvé, dans ces disputes, que les dissidents étaient dans l'erreur. Aussi renouvela-t-elle ses condamnations comme contre des hérétiques obstinés.


    Mais Rome ne put pas appliquer les peines canoniques, qu'elle édictait, aux populations du Languedoc, que sauvegardaient leur nombre même et la protection de leurs seigneurs.


    Les choses traînèrent ainsi quelques mois, pendant lesquels les trois légats pontificaux, Arnaud et Rodolphe, abbés cisterciens, et Pierre de Castelnau, continuèrent à parcourir la région, menaçant les populations des foudres papales. Pierre de Castelnau n'hésita pas à excommunier le comte de Toulouse, que l'Eglise jugeait trop indulgent envers ses sujets hérétiques. Mais, le 15 janvier 1208, ce légat périt assassiné par un écuyer du comte, un Provençal, qui prit la' fuite vers son pays. Le comte en était innocent. Mais l'occasion était trop propice pour que l'Eglise de Rome la laissât échapper


    Le pape Innocent III, celui dont le règne représente l'apogée de la puissance du Saint-Siège, agréa la proposition de son légat Arnaud de publier une croisade contre les hérétiques de Provence et de Languedoc. C'est dire que les armes, qui jusque-là avaient été portées, au nom de la Croix, contre le Croissant de Mahomet, allaient être employées, aux ordres du prétendu vicaire de Christ, contre des chrétiens coupables, surtout, de vouloir lire leur Bible en dépit du clergé romain. La croisade fut publiée dans toute la chrétienté occidentale par les moines de Cîteaux, et les croisés affluèrent de toute la France centrale et septentrionale, ainsi que de l'Italie du Nord.


    Le pape favorisa dans ce but les divers sentiments de rapacité et de 'jalousie, que suscitait chez les voisins la prospérité extraordinaire des domaines de Raymond de Toulouse. Ils étaient si étendus et si peuplés que son suzerain, le roi de France, dont les fiefs personnels étaient assez limités, aurait difficilement pu le réduire à l'obéissance, si le comte de Toulouse avait voulu se rebeller à ses ordres. Le Roi Très Chrétien accepta donc avec empressement cette occasion de briser le pouvoir de cette famille et d'arrondir ses domaines aux dépens des vaincus. La noblesse, qui accourut en bon nombre à l'appel du pape, se promettait de recevoir, pour prix de son zèle, les châteaux et les fiefs des seigneurs languedociens, qu'il s'agissait de massacrer pour en partager les dépouilles. Quant aux simples croisés, ils comptaient sur le butin qu'ils trouveraient dans les opulentes cités du Midi et dans leurs fertiles campagnes. Pour grossir leur nombre, Innocent permit l'enrôlement des repris de justice, ouvrit les prisons et promit des indulgences aux vivants et le paradis à ceux qui mourraient au cours de cette sainte oeuvre, comme 'étant des martyrs de la foi.


    D'autre part, tout était permis au détriment des pauvres populations, sur lesquelles allait se ruer cette formidable armée, où le fanatisme coudoyait le brigandage le plus effréné. Parjures, pillage, incendie, dévastation systématique, viols, tortures, massacres en masse, tout devenait méritoire pour les soldats qui marchaient sous la bannière de la Croix; tout devait être détruit à la façon. de l'interdit. Il serait trop long et trop odieux de raconter cette horrible guerre, qui ensanglanta pendant plus de trente ans les plus belles contrées de la France. En voyant fondre sur son pays cette formidable avalanche de 300.000 hommes d'aucuns disent d'un demi-million, le comte Raymond n'osa pas résister, pour ne pas être enveloppé dans la ruine de ses sujets. Plus tard, se voyant quand même privé de ses Etats, il rentra dans Toulouse acclamé par les habitants et, aidé de son fils, il la défendit vaillamment. Il mourut excommunié en 1222.


    Dix-huit villes populeuses, cent soixante-quatre villages furent incendiés et rasés au sol, avec l'hécatombe de soixante mille habitants, pour venger la mort d'un ecclésiastique romain. D'après certains récits, ce chiffre de morts aurait été atteint dans la seule tuerie, qui eut lieu à Béziers. Quand cette ville, où s'était réfugiée la population des campagnes environnantes, fut réduite aux abois et que la résistance fut devenue inutile, le légat Arnaud ordonna aux. croisés de massacrer tous ceux qui s'y trouveraient. On lui représenta que cette cité comptait aussi un certain nombre de catholiques.


    - Il n'importe, répondit ce ministre de la religion, tuez-les tous, Dieu connaît ceux qui sont à Lui!


    Ce légat, dans son rapport à Sa Sainteté, parle de 20.000 morts. Il conclut son récit par ces mots :


    - Un très grand massacre d'ennemis a été fait, la ville entière a été saccagée et livrée aux flammés, la vengeance divine ayant merveilleusement sévi.


    Un troubadour du temps, après avoir rappelé le massacre de sept mille personnes, réfugiées dans l'église de Sainte-Madeleine, conclut ainsi : « Rien ne put les sauver, ni croix, ni crucifix, ni autels; il n'en échappa, je crois pas un seul. » C'est ce qu'atteste aussi un moine, Pierre de Vaux-Cernay, qui prit part à la croisade et qui en a 'écrit l'histoire. A Cabaret, la dame du lieu fut jetée dans un puits et quatre cents personnes brûlées dans un pré, ars e cremat, dit le poète populaire. D'autres tragédies épouvantables et abominables se déroulèrent à Lavaur, à Carcassonne, dans maints autres endroits, qu'il serait fastidieux d'énumérer. Le moine de Vaux-Cernay raconte qu'« à Lavaur nos pèlerins brûlèrent avec une grande joie d'innombrables hérétiques » et qu'à Carcassonne « les habitants durent sortir de la ville absolument nus, ne portant pas autre chose que leurs péchés ».


    A Marmande, raconte le troubadour, fidèle et minutieux chroniqueur de toute la croisade : de lo sanc espars qui lai ses espandut - Es la terra vermella ci solsie la paluts - No remers hom ni felle ni joyes ni canutz - ni nulha creatura... C'est-à-dire : « Du sang qui y a été répandu - la terre, le sol et le marais en sont vermeils - il n'y reste ni homme, ni femme, ni jeune, ni vieillard - ni aucune créature. »


    C'est par centaines de milliers que ceux, qui purent échapper au fléau dévastateur, abandonnèrent leur cher pays natal pour sauver leur vie et garder leur foi.


    Ces régions florissantes furent réduites en un désert; les vignes, les oliviers, tous les arbres fruitiers avaient été coupés, les puits comblés, les ponts rompus. Le pays ne se repeupla que très lentement; mais l'Eglise de Rome, qui y avait laissé de tels souvenirs, n'y retrouva plus jamais l'influence à laquelle elle prétendait. Pendant trois siècles, les Vaudois parcoururent, plus ou moins en cachette, la région et y entretinrent le culte en Esprit et en Vérité. Aussi ces populations se trouvèrent-elles toutes prêtes à saluer la Réforme du XVI ème siècle et à y adhérer. Le Languedoc et les Cévennes devinrent les forteresses du protestantisme français.


    La révocation de l'Edit de Nantes et ses suites les remplirent de nouveau de désolation, y causèrent plusieurs victimes et provoquèrent une nombreuse émigration vers les pays étrangers. Aussi peut-on dire que, aujourd'hui encore, ce pays n'a pas retrouvé le nombre d'habitants qu'il comptait avant la croisade contre les Albigeois.


    Ce grand crime de la papauté a eu une autre conséquence, la ruine de la brillante littérature de la langue d'oc.


    Le provençal, l'idiome des troubadours, était alors formé, tandis que les autres langues néo-latines n'étaient guère plus que des dialectes. Les poètes italiens, même le Dante, s'exercèrent à écrire des vers dans la langue d'oc, avant de s'essayer le faire dans le parler de leurs contrées, qu'on appelait vulgaire et qui paraissait indigne de chanter, soit les affections du coeur, soit les gestes des héros.


    Le Midi de la France, dépeuplé, appauvri, asservi au Nord moins civilisé, morcelé en plusieurs souverainetés, parcouru par les Inquisiteurs, aux yeux desquels toute pensée originale était suspecte et digne de mort, perdît la haute situation politique, économique et intellectuelle qu'il avait acquise et splendidement maintenue.


    La langue provençale, réduite à l'état de dialecte, cessa presque d'être écrite, et même les nobles efforts récents des Félibriges n'ont pas réussi à lui rendre la place d'honneur d'où la croisade l'a brutalement fait tomber.


    L'Université, créée à Toulouse vers 1250, déclara. la guerre aux livres écrits en provençal, comme suspect d'hérésie. La langue d'oïl devint officielle.


    

    

  


  
    

    L'Inquisition

  


  
    


    On fait remonter les origines de l'Inquisition à l'année 1198, alors qu'Innocent III écrivait aux archevêques d'Embrun, Aix-en-Provence, Narbonne et Tarragone, ainsi qu'aux seigneurs de ces lieux, de chasser Cathares et Patarins. L'année suivante il envoyait son légat Raynier dans ces diocèses et intimait aux prélats de ces provinces de lui prêter main forte.


    Mais, après la manière forte, qui effaça toute trace extérieure des cultes dissidents, il fallait aviser à étouffer l'hérésie, professée en secret dans le sanctuaire domestique, et la poursuivre jusqu'au fond des coeurs et des consciences. C'est là l'Inquisition, telle que l'organisa Dominique Guzman.


    Ce chanoine espagnol, revenant de Rome à la suite de son évêque, rencontra à Montpellier les trois légats du pape, découragés de l'insuccès de leur lutte contre l'hérésie. L'évêque reprocha aux légats le luxe qu'ils traînaient avec eux et leur fit remarquer quel exemple désastreux donnaient aux populations les moeurs relâchées du clergé.


    Celui-ci était, en outre, si ignorant qu'il était incapable de défendre sa doctrine dans une discussion avec les hérétiques. C'est alors que commença la série des disputes dont nous avons parlé. Soutenues, du côté catholique, par des théologiens instruits, habiles à manier la dialectique et à mettre dans l'embarras, par des questions captieuses, un adversaire inexpert dans les labyrinthes de la casuistique romaine, ces grandes disputes eurent les résultats que nous avons vus. Laissant son évêque rejoindre son diocèse, Dominique s'arrêta en Languedoc jusqu'à ce que la croisade se fut déchaînée.


    Des dizaines de milliers d'hérétiques avaient péri, et un nombre bien plus grand s'était enfui au loin. Mais d'autres milliers avaient plié sous la terreur et abjuré leurs croyances du bout des lèvres. Ils ne manqueraient pas de retourner à leur hérésie dès que le danger serait passé. C'est ce qu'il fallait empêcher.


    C'est alors que Dominique rêva la fondation d'un ordre monastique qui, au lieu de se borner à la méditation oisive dans les couvents ou d'aller de porte en porte mendier son pain quotidien, poursuivrait la lutte contre l'hérésie. Pour réussir dans cette tâche difficile, loin de se vanter de ne savoir qu'une chose, comme les Ignorantins, il s'entoura de personnes instruites. Le pape les appuya et leur accorda des pouvoirs extraordinaires. L'Inquisition était née.


    Son nom, du latin inquirere, indique qu'ils avaient le devoir et le pouvoir de s'enquérir des moeurs et des idées des personnes de tout ordre. Devant eux tombaient même les privilèges dont le clergé et la noblesse 'étaient si jaloux. Libres de pénétrer à toute heure dans les demeures privées, ils saisissaient tout ce qui leur paraissait suspect et s'emparaient même des personnes. Une fois qu'elles étaient entre leurs mains, si les aveux ne venaient pas spontanément, les tortures les plus raffinées se chargeaient de les leur arracher. Un détenu était contraint de dénoncer ses voisins et ses propres parents. Ainsi le réseau des recherches s'étendait et se resserrait à la fois, et il fallait être plus heureux qu'habile pour y échapper.. La croisade finie, l'Inquisition continua à ensanglanter le Languedoc avec des milliers d'arrestations, d'exécutions, de confiscations de biens.


    Sous la menace de ces dénonciations anonymes, contre lesquelles on n'avait pas même la possibilité de se défendre, aucune été n'était plus à l'abri;. personne n'était sûr de ne pas être à la veille d'être arrêté et enfermé dans les sombres cachots de l'Inquisition. Une fois là-bas, on ne savait plus rien de vous. Ni parents, ni amis ne pouvaient vous parler, ni vous informer de ce qui se passait au dehors. Un avocat qui aurait ose prendre la défense d'un suspect, aurait par là même été enveloppé dans le terrible soupçon. Et si, comme c'était presque toujours le cas, une condamnation survenait, c'était, pour le condamné, la prison perpétuelle ou le supplice du feu. Quant à sa femme et à ses enfants, la confiscation des biens de la victime les chassait hors de chez eux et les réduisait à vivre de mendicité, dénués de tout et toujours poursuivis par le. soupçon d'hérésie.


    On comprend que, sous ce régime, ils aient été nombreux, même quand la croisade fut achevée, ceux qui continuèrent, année après année, à fuir cette terre désolée, pour émigrer vers des contrées moins riantes et des climats plus rudes, mais où ils pouvaient, du moins, jouir d'un peu de calme et de sécurité.


    Au reste, la croisade même traîna en longueur. Le chef des bourreaux, Simon de Montfort, qui avait reçu, en récompense de son zèle féroce, la plus grande partie des fiefs du comte Raymond et d'autres seigneurs, ne jouit pas longtemps du fruit de ses crimes. Comme le légat du pape et l'évêque de Toulouse le poussaient à traiter cette ville avec la dernière rigueur, ainsi qu'il avait fait à Béziers et ailleurs, les habitants, qui avaient dû se rendre devant des forces prépondérantes, rappelèrent Raymond et se défendirent avec l'énergie du désespoir. Après un long siège, au cours d'un furieux assaut, Simon eut la tête écrasée par une pierre lancée par une machine de guerre, que des femmes maniaient, les hommes étant tous au combat. C'était en 1217. Son fils, après avoir essuyé d'autres revers, céda ses droits au roi de France et alla porter en Angleterre son nom, généralement exécré.


    Cependant la croisade ne se termina réellement qu'en 1244, par la prise de Montségur où plus de deux cents parfaits (1 ) furent brûlés vifs.


    Mais l'Inquisition continua à sévir en Languedoc et en Provence avec une extrême sévérité pendant plus d'un siècle, jusqu'à ce que, vers l'année 1330, elle crut en avoir presque fini avec l'hérésie. On a vu qu'il n'en fut rien et que le feu ne cessa jamais de couver sous la cendre, pour se rallumer puissamment au XVIe siècle, au souffle de la Réformation.


    Les Inquisiteurs ne se bornèrent pas à rechercher les dernières traces de dissidence. dans la France méridionale. Ils ne perdaient pas de vue les fuyards s'informaient des lieux de refuge où ils avaient porté leurs pas et ne tardaient pas à les y rejoindre. Leur flair, exercé à dénicher ce gibier humain, a donné naissance à un jeu de mots par lequel les disciples de Dominique Guzman, au lieu de Dominicani, étaient appelés Domini canes, les chiens du Seigneur.


    C'est d'ailleurs presque uniquement grâce au zèle infatigable de l'Inquisition que nous connaissons l'existence et les vicissitudes des Vaudois du Moyen âge, dans les différentes contrées qui leur servirent de retraite.


    L'ordre des Dominicains avait été fondé pour arrêter les progrès des Cathares et des Vaudois en leur opposant des moines instruits et zélés, au lieu d'un clergé ignorant et corrompu. Le résultat n'étant pas tel qu'il l'avait espère, Dominique eut recours à la violence, en faisant approuver par le pape son terrible tribunal d'Inquisition.


    L'ordre des Franciscains, fut aussi fondé, un peu plus tard, par réaction contre le mouvement vaudois. François d'Assise voulut imiter les voeux de Valdo, mais sans se soustraire à l'obéissance du pape. S'il fut lui-même l'apôtre de la pauvreté et de la charité, il n'avait pas encore disparu de la scène du monde que ses disciples, tout en professant individuellement de ne rien posséder, commencèrent à accepter pour leur ordre de riches donations. Quant au manque de charité, ils ne voulurent pas rester en arrière des Dominicains. Jaloux de l'influence acquise par ces rivaux et des privilèges que les pontifes leur accordèrent, ils en réclamèrent leur part, et purent obtenir que l'Inquisition leur fût réservée dans certaines provinces. Ce fut particulièrement le cas pour le Dauphiné.


    L'Inquisition exerçait déjà son pouvoir néfaste depuis plusieurs années, lorsqu'elle fut reconnue et instituée officiellement par le concile de Latran, en 1215


    ***


    1. C'est ainsi que les Vaudois appelaient ceux d'entre eux qui professaient rigoureusement les mêmes voeux que Valdo et qui s'adonnaient comme lui à la prédication itinérante.

    

  


  La grande dispersion


  
    


    Si, après leur expulsion de Lyon, les Vaudois s'étaient déjà à répandus dans maintes contrées de la France, de l'Espagne, de l'Italie et de l'Allemagne, la dispersion qui suivit le déchaînement de la croisade et de l'Inquisition fut bien plus importante encore.


    Les fuyards ont été mis en relations avec les Lollards, devenus plus tard nombreux et influents en Angleterre, au temps de Wiclef. Crespin assure que des Vaudois ont été persécutés dans ce pays en 1217. Un dominicain affirme qu'un Vaudois pouvait partir d'Angleterre ou d'Anvers et aller jusqu'à Rome, en logeant chaque nuit chez un de ses frères. Leur présence en Catalogne, qui 'était presque la seule partie de l'Espagne qui ne fût pas sous le pouvoir des Maures, est attestée par les lettres d'Innocent III à l'évêque de Tarragone, par l'intervention du roi Pierre d'Aragon contre les croisés et par la persécution qui continua à sévir au delà des Pyrénées.


    A Strasbourg, l'évêque introduisit dès l'année 1210 l'Inquisition, qui y trouva plus de cinq cents Vaudois hommes, parmi lesquels on comptait plusieurs nobles, des prêtres et des moines. Ils durent consigner leurs livres, dans lesquels l'Inquisiteur retrouva leurs trois cents articles de foi, que l'on disait dus à Valdo. Ils déclarèrent avoir des coreligionnaires en Suisse, Italie, Allemagne et Bohême, avec trois chefs, auxquels ils envoyaient, pour les pauvres, l'argent que l'on collectait dans leurs assemblées. Ces chefs étaient à Milan, en Bohême et à Strasbourg même. Ce dernier, Jean, excellent prédicateur, fut brûlé vif avec 11 autres ministres, 23 femmes, en tout un autodafé de 80 Vaudois. Ces supplices eurent lieu en 1212. Nous avons signalé la présence des Vaudois à Metz et en Lorraine dès avant la croisade. Ils s'étendirent ensuite largement aussi dans la Suisse, la Picardie, l'Artois, les Flandres et les Pays-Bas (aujourd'hui la Belgique et la Hollande), partout signalés par l'Inquisition, qui envoya au supplice de nouveaux martyrs, particulièrement parmi les prédicateurs itinérants. En Allemagne, on les trouve jusqu'aux extrémités septentrionales et orientales du pays, en Brandebourg et en Poméranie, tout comme en Bavière, en Franconie, en Souabe, en Saxe, en Silésie. Les congrégations vaudoises, passées de Bohême en Pologne et en Transylvanie, étaient encore prospères au XVIe siècle, alors que ces Fratres Waldenses entrèrent en relations avec le réformateur Calvin, qui approuva en 1539 leur profession de foi.


    Celle-ci fut adoptée par les réformes de ces contrées, et imprimée en 1552, avec une préface de Vergerio. Ces Vaudois refusèrent d'ailleurs de se fondre, soit avec les Calvinistes, soit avec les Luthériens, déclarant qu'ils choisiraient l'exil plutôt que de renoncer à leur propre confession de foi. Ils possédaient des églises et des écoles, ainsi qu'une imprimerie à Lesna.


    D'autres Vaudois se répandirent en Hongrie, en Bulgarie et jusqu'à Constantinople, capitale de l'empire grec.


    En Autriche, l'Inquisition énumérait, dans le seul diocèse de Passau, quarante-deux localités, que visitaient des missionnaires venant d'Italie. Douze de ces congrégations avaient des écoles et dans l'une d'elles résidait l'évêque. C'est dans les écoles que les magistri de passage présidaient les réunions.


    Vers 1250, l'empereur Frédéric Il, lui-même un catholique bien tiède, les persécutait rigoureusement, dans le vain espoir d'apaiser l'hostilité du pape contre lui. C'étaient des sentiments tout semblables qui avaient rapproché Hérode et Pilate, à l'occasion de la condamnation du Christ.


    De la Provence et du Valentinois, des Vaudois fuyards étaient partis pour le Piémont, à travers les passages des Alpes occidentales; d'autres avaient remonté la vallée de la Durance pour se réfugier en Dauphiné. Ils s'établirent en nombre dans l'Embrunais. Ces vallées avaient, pendant longtemps, fait partie de la Provence. Elles auraient été enveloppées dans la dévastation de la croisade, si elles n'avaient été cédées au Dauphiné en 1202, comme dot de Beatrix de Forcalquier, épouse d'André Dauphin.


    En conclusion, nous pouvons nous écrier avec l'inquisiteur de Passau : « Il n'y a presque aucun pays où cette secte ne se trouve pas. »

    

  


  
    

    Dernières données concernant Valdo

  


  
    


    Qu'était devenu Valdo pendant ces années terribles? Si, parait-il, il continua à tenir dans ses mains les fils de l'organisation générale, par contre il ne dut pas prendre une part active aux grandes disputes théologiques. Homme d'affaires à l'origine, il avait graduellement acquis une connaissance profonde des Saintes Ecritures; il y avait fortifié sa foi et y avait puisé cette parole simple et persuasive, qui captivait les foules. Mais il laissa à d'autres, d'entre ses disciples, qui étaient sortis du clergé romain, le soin de combattre les champions de Rome sur le terrain de la théologie et de la dialectique.


    Combien il dut se réjouir dans son coeur, en voyant l'expansion inespérée prise par le mouvement auquel il avait donné naissance lors de son départ de Lyon. Nous pouvons nous l'imaginer, dans son ministère itinérant, allant de lieu en lieu visiter les groupes de fidèles, les encourageant à persévérer dans la foi, malgré les menaces et les persécutions, et les dirigéant vers des régions que leur prédication n'avait pas encore atteintes.


    Valdo se trouvait-il en Languedoc ou en Provence, au moment où éclata le fléau de la guerre? Quels périls courut-il ? Quelles furent ses vicissitudes et ses péripéties. Nul auteur contemporain ne le mentionne et l'on en est réduit à des traditions.


    D'après les Transitons de Molines, chronique tenue depuis le XVe siècle par une famille de montagnards du Queyras, « les Vaudois, ayant esté chassés de Lyon, se réfugièrent dans le pays et commencèrent d'habiter à Pimouzet (lire Puy-St-Eusèbe); de là, ils se dispersèrent à Puiaillaud, au Villar, à la Pisse, aux Prés. Les autres hameaux du pays en ont été exempts. » Ces hameaux appartiennent tous à la Val Pute (1 ), appelée plus tard Vallouise. Située au pied des glaciers du Pelvoux, elle avait subi les dévastations des Langobards, et plus récemment celles'des Sarrasins. Elle présentait donc sans doute des étendues inhabitées, que les seigneurs auront été heureux de voir occupées par des gens honnêtes et laborieux, dans l'espoir de recevoir de nouveau leurs redevances.


    C'est vers ce groupe, installé depuis une vingtaine d'années, que Valdo se serait dirigé en quittant les plaines du Midi. Mais, comme le nombre de ceux qu'il conduisait était trop grand pour qu'il pût les établir tous dans les étroits vallons de l'Embrunnais et du Briançonnais, tandis que les uns s'arrêtaient à Freissinière et à Argentière, il franchissait avec les autres la chaîne des Alpes, par les cols du mont Genèvre et de Sestrière, atteignant ainsi celles qui furent appelées les Vallées Vaudoises par excellence.


    L'historien Pierre Gilles, recueillant les récits qui couraient à cet égard aux XVIe et XVIIe siècles, dit : « On estime que Valdo accompagna cette troupe venante vers les Alpes du Piedmont, et y vid son troupeau logé, avant que la quitter pour s'en retourner vers les autres troupes, desquelles il conduisit luit-mesme une partie en Bohême. »


    Si ces souvenirs traditionnels des montagnards des Vallées sont exacts, cette immigration sur le versant italien des Alpes aurait eu lieu au plus fort de la croisade contre les Albigeois. En effet, la plus ancienne mention de la présence des Vaudois en Piémont est de l'année 1210, alors que l'évêque de Turin, profitant du passage de l'empereur Othon, obtint de lui l'ordre « d'expulser de tout l'évêché de Turin les hérétiques Valdelses et tous ceux qui sèment l'ivraie de fausseté dans le diocèse de Turin ». Ce diocèse. comprenait alors tout le versant oriental des Alpes Cottiennes, celui de Pignerol n'ayant été créé qu'au XVIIIe siècle.


    Valdo se serait ensuite rendu en Picardie, où ses adhérents acquirent une telle importance que Picard devint synonyme de Vaudois.


    Quant au séjour de Valdo en Bohême, la tradition répétée de siècle en siècle par différents auteurs, est encore plus précise et détaillée. Ce pourrait être lui l'un des trois chefs, indiqués en 1212 par les Vaudois de Strasbourg, qui résidait en Bohème, et qu'on appelait par excellence « le Picard ».


    Valdo devait avoir alors de soixante-dix à quatre-vingts ans. La Bohème fut sans doute la dernière étape de son douloureux pèlerinage.


    Mais s'il ne pouvait plus guère se livrer au ministère itinérant, son action ne cessa pas de s'exercer par le moyen de son coadjuteur Vivet et des fidèles qu'il continuait à envoyer deux à deux dans de nouvelles directions.


    Aussi, peu d'années plus tard, vers 1223, son successeur, Barthélemi, 'était-il le surintendant des Vaudois de Bohème, Moravie, Bulgarie, Croatie, Dalmatie et Allemagne. C'est lui qui nommait les 'évêques de ces différentes contrées. Il signait Bartholomeus, servus servorum sanctoe Fidei.


    Près de Neuhaus ou Indrichew Hradec, en Bohême, sur les confins de l'Autriche, on montre une colline où aurait été enseveli un saint homme venu des pays du soleil, et que quelques-uns disent être Valdo, d'où le nom de Waldhaus donné plus tard à la colline, sous une forme germanisée pour lui donner une signification. On raconte que les Waldenser, ou Walenser, de Moravie y venaient chaque année, à la fête de la Sainte-Trinité, chantaient toute la nuit du samedi au dimanche et repartaient tôt le matin. Ce pèlerinage continua même après que, à la requête de l'Empereur, François de Paule eut fondé, en 1501, un couvent et une église sur cet emplacement. Mais, après quelque temps, bien que le mot Charitas fût inscrit sur le fronton de l'église, les moines empêchèrent les fidèles d'y célébrer ce culte du souvenir.


    Les Vaudois étaient aussi appelés Grubenheimer, c'est-à-dire habitants des cavernes, parce qu'ils s'y retiraient et y tenaient leurs assemblées.


    Lors du soulèvement des Anabaptistes, l'église et le couvent furent détruits et les quarante moines massacrés. L'église et le cloître actuels remontent à l'année 1675.


    Sans donner à ces faits la valeur d'un document historique, il faut y reconnaître une preuve de l'influence profonde et durable que Valdo et les siens durent exercer dans une contrée aujourd'hui toute catholique.


    Quoiqu'il en soit, pendant tout le Moyen âge, la Bohême compta un grand nombre de Vaudois. On les évaluait à 80.000 en 1315. Au siècle suivant, ils appuyèrent le mouvement hussite, et celui de l'Unité des Frères, dont le premier évêque, en 1467, reçut l'imposition des mains de l'évêque des Vaudois d'Autriche, Etienne, mort martyr quelques années plus tard. Aussi les Frères conservèrent-ils pendant longtemps des relations suivies avec l'église vaudoise des Alpes, après que celle d'Autriche eut disparu sous les coups de la persécution. Encore en 1560, écrivant à Calvin, ils signaient : Seniores Unitatis Fratrum, qui vulgo Valdenses dicuntur, c'est-à-dire : Les Anciens de l'Unité des Frères, qu'on appelle communément Vaudois. Dans le cours de la lettre, ils ajoutent qu'on appelle faussement Picards.


    La guerre de Trente Ans (1618-48), qui n'a rien à envier, en fait d'atrocités, à la croisade contre les Albigeois, a ravagé la Bohême et détruit des milliers d'églises protestantes. Mais, là aussi, la foi n'était pas éteinte. La liberté a, rallumé la flamme, et sept siècles de tragédies sanglantes et de lourde oppression n'ont pas étouffé le souvenir de Valdo, l'humble Pauvre de Lyon, qui vint achever là sa carrière de serviteur de Dieu.


    On ne peut pas fixer la date de la mort de Valdo, mais elle doit avoir eu lieu après l'année 1212 et peu avant le mois de mai 1218.


    ***


    1) Les traditions locales sont tenaces dans les montagnes. Il n'y a donc pas de raison de ne pas tenir compte de ces données. Cependant l'arrivée de ces premiers émigrés pourrait n'avoir eu lieu qu'à la suite de la croisade contre les Albigeois.


    

    

  


  
    

    La conférence de Bergame

  


  
    
      
    


    Le mouvement vaudois avait pris un développement extraordinaire en Italie, et particulièrement en Lombardie. Ils avaient à Milan un temple, ainsi qu'une, école très fréquentée même par des jeunes gens d'au delà des Alpes. Aussi avons-nous vu en 1212 les Vaudois de Strasbourg dire que l'un des trois chefs était à Milan.


    Ce qui avait si fort et si vite grossi leur nombre, c'était leur fusion avec les Humiliés. Mais cette fusion ne s'était pas faite sans frottements. Il y avait entre les Vaudois d'Italie et ceux d'outre-monts des différences sur quelques points, plutôt de discipline que de doctrine. Valdo n'ayant pas voulu céder, les Lombards s'étaient soustraits à son obéissance en 1205.


    La mort de Valdo parut une occasion opportune pour rétablir l'union. Une conférence fut convoquée à Bergame pour le mois de mai 1218. Le résumé des questions, qui y furent débattues, nous a été conserve dans trois manuscrits latins tombés entre les mains des adversaires, dont l'un d'eux lui donna pour titre : Relation des hérétiques de Lombardie aux Pauvres de Lyon qui sont en Allemagne. L'Allemagne comprenaît alors aussi la Bohême. Six délégués italiens (1 ) se rencontrèrent avec six Vaudois venus de l'autre côté des Alpes (2 ).


    Ils tombèrent facilement d'accord sur plus d'un point. Valdo avait rigoureusement défendu le travail manuel, sans doute de crainte qu'on en vînt à rechercher le gain et à ne plus s'en tenir à la pauvreté absolue, en même temps que pour empêcher qu'on se relâchât dans le ministère itinérant.


    Les Lombards admettaient des occupations. Ils promirent de veiller à prévenir les abus, et les autres se relâchèrent de l'intransigeance de leur maître.


    D'autres points regardaient des Vaudois exclus par les frères de France, et qui avaient recouru à ceux de Lombardie. On décida de revoir ces cas ensemble.


    Mais deux sujets furent de vraies pierres d'achoppement, qui rendirent impossible la réconciliation complète.


    L'un concernait la célébration de la Sainte-Cène. Selon les Vaudois d'outre-monts, le sacrement 'était valide quand l'officiant avait prononcé les paroles sacramentelles, car c'était la parole de Dieu qui opérait, et non pas la vertu de l'homme.


    Plus radicaux, les Lombards ne croyaient pas que la parole d'un officiant indigne pût provoquer l'intervention divine dans ce mystère solennel.


    C'est que les Vaudois de France n'avaient pas partout rompu totalement avec l'Eglise; aussi fréquentaient-ils la messe, ou les prêtres consacraient l'hostie en prononçant les paroles enseignées par Jésus.


    L'autre sujet, qui empêcha la conciliation, nous étonne. Il regarde la personne de Valdo. Les deux recteurs des Vaudois d'outre-monts, Pierre de Relana et Bérenger d'Aquaviva, qui devaient ensuite référer au synode annuel, déjà convoqué., demandèrent aux Lombards :


    - Admettez-vous, oui ou non, que Valdo et Vivet sont au paradis?


    - Ne serait-ce pas mieux, leur fut-il répondu, d'écarter cette question toute personnelle?


    - Alors nous ne pouvons pas avoir la paix avec vous.


    - Notre avis à leur égard n'a pas changé. S'ils ont donné satisfaction à Dieu pour toutes leurs fautes, ils peuvent être sauvés.


    On en resta là, mais les Français partirent mal satisfaits.


    Il est regrettable que le manuscrit, très prolixe dans l'exposition de la discussion sur la Sainte-Cène, ne soit pas plus explicite en ce qui regarde Valdo. On aimerait savoir ce qu'on lui reprochait, ainsi qu'à son collaborateur. Le fait que les Français n'admettaient pas ces torts semble indiquer qu'il s'agit de l'obstination de Valdo maintenir son point de vue sur les questions en litige, et peut-être de quelques actes d'autorité, que les Lombards considéraient comme des abus de pouvoir, et qui avaient sans doute provoqué la scission.


    Au reste, nous ne possédons que la version des Lombards, exposée dans la lettre adressée comme suit :


    « Oto de Ramezello, par la grâce de Dieu, con. frère des pauvres en esprit (suivent les noms des cinq autres délégués venus de Pavie, de Modène, de Bologne, etc.) aux bien-aimés en Christ frères et soeurs, amis et amies, qui vivent au-delà des Alpes pieusement dans la vérité salutaire, salut et confirmation d'amour 'éternel. »


    Si l'union ne put se faire, il n'y eut cependant pas rupture complète entre les deux grandes fractions, cisalpine et transalpine, du vaste mouvement vaudois. Ils se 'Visitaient mutuellement par le moyen de leurs missionnaires, et les florissantes écoles de Lombardie continuèrent à être fréquentées par les Transalpins.


    ***


    1. Il y a qui a voulu voir dans l'un d'eux, Johannes Francischus. rien moins que François d'Assise. Celui-ci était en effet, à cette époque en tournée en Italie; mais Il avait déjà constitué son ordre, sans se détacher de l'Eglise de Rome.


    2. Ils sont appelés Valdesiani, Socii Voldesii (compagnons de Valdès ou Valdo) et forment la Societas Valdesiana.


    

    


    


  


  
    

    La doctrine des Vaudois primitifs

  


  
    
      
    


    On l'a vu, ce qui poussa Valdo à réformer sa manière de vivre et, plus tard, à sortir de l'Eglise romaine, ce ne furent pas les erreurs de celle-ci, ni même la vie scandaleuse d'un grand nombre de ses ministres. Il voulut, en vue de son salut personnel, suivre la voie la plus sûre pour arriver à la perfection; il s'efforça ensuite de faire connaître cette voie, pour y entraîner les âmes qui se perdaient. La réforme de Luther, partie des paroles : Mon juste vivra par la foi, a donné dès l'abord une grande importance à la doctrine, et a combattu d'emblée les erreurs de Rome. Celle de Valdo, partant de l'ordre: Va, vends ce que tu as et le donne aux pauvres; après cela viens et suis-moi! eut un but éminemment pratique.


    Cependant, puisque c'était un passage biblique qui avait mis un terme à l'incertitude angoissante de son âme, il s'appliqua à mieux connaître le Livre' qui contenait de tels trésors. Et, comme on ne le trouvait qu'en latin, et non sans peine, il avait dépensé' une forte somme pour le faire traduire dans le langage du peuple et pour en avoir des copies à mettre entre les mains de ceux qui allaient de lieu en lieu annoncer la Bonne Nouvelle. En lisant assidûment et avec avidité les préceptes de Jésus et des Apôtres, il ne devait pas tarder à constater sur combien de points les enseignements et la manière de vivre des prêtres s'en 'éloignaient.


    Avec son caractère décidé, et comme il n'avait pas hésité à abandonner tous ses biens pour obéir, à la lettre, à la Parole de Christ, il n'hésita pas davantage à s'y conformer chaque fois qu'il s'aperçut qu'il ne pratiquait pas Sa Volonté.


    Sa connaissance de la Bible fut progressive, et sa doctrine se développa ainsi peu à peu. Nous ne possédons aucune profession de foi de Valdo. Ici encore, nous devons recourir au témoignage de ses adversaires, les papes et les inquisiteurs.


    Les compte-rendus des disputes, qui eurent lieu en Languedoc entre Vaudois et Catholiques, ne touchent aucun point de doctrine, mais uniquement les moeurs du clergé, et les prétentions du pape et des évêques à l'obéissance de tous les chrétiens. Par contre, le concile de Vérone, en les condamnant en 1183, dressa trente-cinq articles, sur lesquels 'il prétendit qu'ils étaient dans l'erreur. Quelques-uns sont de pures calomnies contre leurs moeurs, contredites par les inquisiteurs mêmes. On les jugea évidemment nécessaires pour donner à la sentence quelque apparence de raison. Voici ceux qui touchent aux croyances.


    « Ils croient que tout laïque en état de grâce peut prêcher l'Evangile, et même consacrer l'Eucharistie et prononcer l'absolution.


    Ils rejettent les sacrements du chrisme et de l'extrême-onction, ainsi que la confession auriculaire.


    Ils dépouillent le baptême des 'éléments qu'on y a ajoutés et ne. le considèrent que comme une cérémonie extérieure, c'est-à-dire qu'ils ne croient pas à la régénération par le baptême, qui n'en est que le symbole.


    Il en est de même de l'Eucharistie, qui ne doit pas être consacrée et qu'ils réduisent, selon les paroles de Saint Paul, à la bénédiction du pain et du vin, après avoir récite l'Oraison Dominicale. (Cependant, d'après la discussion qui eut lieu à Bergame, on voit qu'ils croyaient à la présence réelle du Christ au sacrement de la Cène.)


    Ils rejettent le culte des saints et de la Madone; l'Ave Maria est une salutation, et c'est un usage superstitieux que d'en faire une prière. Ils n'admettent pareillement ni indulgences, ni prières pour les morts, ni purgatoire, toutes choses, disent-ils, inventées par les papes pour faire de l'argent.


    Ils n'ont point de vénération pour les églises, le culte pouvant être rendu à Dieu en tous lieux.


    L'Eglise ne peut dicter des lois. Aucune obéissance n'est due au pape ni aux évêques. Il n'y a d'ailleurs que trois ordres dans l'Eglise : le diacre, l'ancien et l'évêque, et ce dernier n'a aucune supériorité, ni en dignité, ni en pouvoir. L'exorcisme est une tromperie, de même que la bénédiction des objets et des lieux. La sépulture en lieu saint n'assure aucun avantage à l'âme.


    Le jeûne et l'abstinence ne sont nullement méritoires, et l'état monastique est une invention du diable.


    « On ne doit croire à aucun miracle », dit un article. (Il s'agit évidemment, non pas des miracles racontés dans la Bible, mais de ceux qu'on attribuait aux saints et aux religieux.)


    Persuadés que le culte romain était en grande partie la continuation de celui des païens, les Vaudois n'admettaient pas le chant d'église, qui ne consistait, surtout alors, qu'en de vaines redites chantées sur de monotones litanies. Les prières du bréviaire et les heures canoniques étaient du temps perdu, l'unique prière enseignée par Jésus étant le Notre Père. Aussi rejetaient-ils de même le Symbole des Apôtres, parce qu'il ne se trouve pas dans la Bible.


    Les points spécialement distinctifs de leur réforme, qui leur sont reprochés, sont la condamnation de la peine de mort, ainsi que la défense de prêter aucun serment, selon l'enseignement de Jésus.


    Les parfaits, qui avaient prononcé les voeux et qui s'adonnaient à la prédication itinérante, devaient renoncer à s'occuper de travaux manuels, et ne rien posséder en propre.


    Les trois cents articles de foi, attribués à Valdo, et qui furent saisis à Strasbourg par l'Inquisiteur en 1212, ne faisaient sans doute que développer et préciser ces principes. Il est regrettable qu'ils n'aient pas été conservés.


    Comme on le voit, la doctrine est à peine effleurée en ce qui concerne les sacrements. Les Vaudois admettaient la confession faite librement à un des parfaits. Celui-ci imposait ensuite comme pénitence le jeûne et la répétition de l'Oraison Dominicale; mais au lieu de prononcer l'absolution, il se limitait à dire : Que Dieu t'absolve de tes péchés!


    Sans croire au mérite des oeuvres, ils les estimaient cependant nécessaires au salut.


    Telle 'était la doctrine des Vaudois au temps de Valdo. Elle demeura, dans le fond, la même jusqu'à l'époque de la Réformation. Cependant elle subit quelques variations de détail selon les divers pays et les diverses époques où elle fut professée. Ainsi, quelques-uns, plus radicaux, enseignèrent ensuite que le baptême n'était pas nécessaire aux enfants et ne devait être administré que plus tard, comme Jésus l'avait reçu lorsqu'il était déjà adulte, la vertu de ce sacrement n'agissant pas sans la foi.


    Bien que, dans plus d'une contrée, ils continuassent à fréquenter le culte romain, l'inquisiteur Bernard Guidonis nous apprend que, dès le XIIIe siècle, ils célébrèrent eux-mêmes, avec une certaine solennité, l'Eucharistie, à laquelle il conserve le nom de messe. Voici comment il décrit cette cérémonie :


    « Les Pauvres de Lyon célèbrent leur messe. une fois par an, le Jeudi Saint (1 ). A la nuit tombante, celui qui préside parmi eux, s'il est consacré, convoque tous ses familiers des deux sexes; il fait dresser devant eux un banc ou un coffre, que l'on couvre d'une nappe propre, OÙ l'on place un verre de bon vin pur et un gâteau de pain sans levain. Puis celui qui préside dit : Prions Dieu que, dans ses compassions, il pardonne nos péchés et nos transgressions et qu'il daigne exaucer nos prières. A cet effet, nous allons dire sept fois : Notre Père, à la gloire de Dieu et de la Sainte Trinité. Alors tous s'agenouillent et répètent l'oraison dominicale; puis ils se lèvent.


    Celui qui consacre fait le signe de la croix sur le pain et sur la coupe et, coupant le pain, il en donne un morceau à chacun; après quoi il passe la coupe à tous. On reste debout pendant toute la célébration. Ainsi finit leur sacrifice. Ils croient fermement et confessent que c'est le corps et le sang de Notre Seigneur Jésus-Christ. S'il reste quelque chose du sacrifice, ils le gardent jusqu'à Pâques et finissent alors de le manger. Et s'il y a là quelqu'un qui de. mande à le recevoir, ils le lui donnent. Pendant toute une année, ils ne donnent plus à leurs malades que du pain béni et du vin. Tous les Pauvres des deux partis observaient cette même manière de consacrer, avant la division qui est survenue entre eux», (sans doute celle dont nous avons parlé à l'occasion de la conférence de Bergame). On trouve dans la cérémonie, qui vient d'être décrite, quelques restes des coutumes catholiques, auxquels les Vaudois ne renoncèrent qu'à l'époque de la Réformation.


    On voit, d'après ce qui précède, que la Sainte-Cène était célébrée, même si aucun parfait n'était présent.


    Un laïque pieux pouvait présider, pourvu qu'il sût les paroles sacramentelles de la consécration des éléments. Une partie des Vaudois reconnaissaient aussi ce droit aux femmes. Etienne de Bourdon dit avoir vu une hérétique prononçant la formule de consécration sur un coffre préparé en guise d'autel.


    D'autres usages ont eu cours parmi les Vaudois d'Allemagne, de Catalogne et d'ailleurs. Mais leur étude nous conduirait loin de Valdo et de son temps.


    En résumé, on peut affirmer que ce qui distingue les Vaudois d'avec l'Eglise romaine, c'est bien moins la différence des dogmes que la libre prédication, et la morale rigide dont nous devons maintenant parler.


    ***


    1) C'est en effet le jour où Christ l'institua.


    

    


    


  


  
    

    Les moeurs des Vaudois

  


  
    


    Dès le début, le clergé a cherché à noircir les Vaudois en les accusant d'inconduite. En 1183, le concile de Vérone leur attribuait ce principe qu'il n'y a aucun péché à suivre la volupté de la chair, quand on y est stimulé par la concupiscence. Plus tard, lorsque les persécutions les obligèrent à se réunir en cachette, et même parfois à éteindre les lumières de crainte d'être découverts, on prétendit leur imputer les mêmes pratiques infâmes que les païens prêtaient aux chrétiens primitifs. Les Vaudois étaient donc à cet égard en meilleure compagnie que leurs calomniateurs.


    Mais ce qui ne peut être récusé, c'est le splendide témoignage que plus d'un inquisiteur rend, malgré lui, à la moralité de ses victimes. L'un d'eux, Bernard Guidonis, dit : « la prédication terminée, ils s'agenouillent pour la prière, et il leur arrive d'éteindre la lumière, s'il y en a une, afin de n'être pas vus et surpris par les gens du dehors, qui ne consentent pas avec eux ». Il s'abstient d'ajouter l'infâme calomnie, et David d'Augsbourg dit : « On raconte qu'après avoir éteint les lumières, ils se livrent à la fornication; mais je ne le crois pas, et je ne l'ai entendu dire par aucune personne digne de foi. »


    Plus tard, les inquisiteurs affectèrent de confondre les Vaudois avec d'autres sectes, et en particulier avec la Sorcellerie. Dans leur procédure secrète et impénétrable, il leur était facile, soit de dicter les réponses, qu'ils voulaient, à leurs victimes sous les affres de la torture, soit de les leur attribuer sans autre dans les verbaux des procès. On en a maintes preuves, bien qu'ils allassent jusqu'à imposer le bâillon aux suppliciés, ou le silence des oubliettes. Aussi, vers la fin du Moyen-âge, la sorcellerie fut-elle couramment appeler, vauderie. Le clergé romain, qui accusait Jeanne d'Arc d'avoir remporté ses succès à l'aide de la magie, la condamna comme vaudoise, c'est-à-dire comme sorcière.


    Mais les inquisiteurs des premiers temps, tout en poursuivant leur tâche impitoyable, sincèrement persuadés d'agir pour le bien de l'Eglise et ad majorem Dei gloriam, furent du moins plus scrupuleux dans l'examen des malheureux qu'ils détenaient. Les Vaudois sont distingués d'avec les Cathares dualistes, et les uns et les autres d'avec ceux qui étaient imputés de sorcellerie.


    Voici le témoignage que leur rend l'inquisiteur de Passau :


    « On peut les reconnaître à leurs moeurs et à leurs discours. Ils sont réglés et modestes; ils évitent l'orgueil dans leurs vêtements, qui sont d'une étoffe ni précieuse, ni vile. Ils ne. s'occupent à aucun trafic, afin de ne pas s'exposer à mentir, ni à jurer ou tromper. Ils vivent du travail de leurs mains, en ouvriers.


    Ils n'accumulent pas, mais se contentent du nécessaire. Ils sont aussi chastes, surtout les Léonistes, modérés dans leurs repas. Ils ne fréquentent ni les cabarets, ni les danses, ne goûtent pas les vanités. Ils se tiennent en garde contre la colère. Tout en travaillant toujours, ils trouvent le moyen d'étudier ou d'enseigner, c'est pourquoi ils prient peu. En effet, l'ouvrier travaille de jour, de nuit il apprend et enseigne; aussi prient-ils peu à cause de l'étude (1 ).


    « On les reconnaît aussi à leur manière de parler précise et modeste. Ils fuient la médisance et s'abstiennent de toute parole bouffonne ou oiseuse, comme du mensonge. Ils ne jurent pas et ne disent pas même en vérité ou certes, ni autres paroles de ce genre, parce qu'ils les considèrent comme des serments. »


    On pourrait citer d'autres témoignages tout pareils d'inquisiteurs du VIIIe siècle, tels que Reinier Saccon, qui avait été lui-même cathare, Etienne de Bourbon, David d'Augsbourg et d'autres dominicains français, allemands, anglais. Ne pouvant nier l'évidence, quelques-uns se plaisent à les taxer d'hypocrisie et de n'avoir qu'une moralité toute extérieure. « Ils ont une grande apparence de piété, pour qu'il paraisse aux yeux des hommes qu'ils vivent selon la justice », affirme l'inquisiteur de Passau. Et Etienne de Bourbon dit qu' « ils affichent une apparence de sainteté et de foi ».


    Bien qu'ils fussent obligés de reconnaître leur innocence, ces juges iniques, leur reprochant de ne pas appartenir à la Sainte Mère Eglise, ne les condamnaient pas moins à la mort.


    C'est sans doute en pensant à cette contradiction entre la pureté de leurs moeurs attestée par leurs ennemis mêmes, et les sentences prononcées contre eux, que le poète vaudois, auteur de La Nobla Leyczon, s'exclame :


    
      Si n'y a alcun bon que volha amar Dia e temer Jeshu Cris!,
    


    
      Que non volha maudire ni jurar ni mentir,
    


    
      Ni avotrar ni aucire ni penre de l'autruy,
    


    
      Ni venjar se de li son enemis.
    


    
      lih diçon quel es vaudes e degne de punir (1).
    


    C'est-à-dire


    
      S'il y a quelque bon qui veuille aimer Dieu et craindre Jésus-Christ,
    


    
      Qui ne veuille dire du mal ni jurer ni mentir,
    


    
      Ni se venger de ses ennemis,
    


    
      Ils disent qu'il est Vaudois et digne d'être puni.
    


    
      

    


    ***


    1). On peut croire que, sans mettre des heures à part pour marmotter toujours les mîmes oraisons, ils mettaient en pratique le précepte de Paul : Priez sans cesse!


    2) Une Variante dit: murir.


    

    

  


  L'organisation du mouvement vaudois


  
    


    Les disciples de Valdo ne l'imitaient pas tous en renonçant à leurs biens pour devenir des prédicateurs itinérants. Ceux qui adoptaient cette manière de vivre recevaient l'ordination, qui n'était cependant pas considérée comme un sacrement. Ils étaient appelés ordonnés, consacrés, et le plus souvent parfaits. Dans certains documents des adversaires, le titre de Vaudois leur est réservé, à l'exclusion des simples fidèles. Ainsi, dans les Statuts de Pignerol, de 1220, qui défendent d'héberger aucun Vaudois ni aucune Vaudoise. C'est que, en effet, ils admettaient aussi le ministère des femmes, ce qui leur est reproché par plusieurs auteurs. Et plus d'une de ces courageuses disciples de Christ a scellé son ministère par le martyre.


    Les parfaits, appelés aussi presbytres ou anciens, remplaçaient les prêtres auprès des fidèles, qui pourvoyaient à leurs besoins, puisqu'ils avaient fait le voeu de ne rien posséder. Quant au voeu de chasteté, ils n'y attachaient aucun mérite, mais ils le maintenaient pour être libres de se vouer au ministère. Celui-ci était forcément itinérant, puisqu'ils ne pouvaient demeurer longtemps dans le même endroit sans être activement recherchés et poursuivit.


    Dans leurs pèlerinages à deux, l'aîné était appelé régidor, recteur, le cadet, coadjutor.


    Les diacres annonçaient aussi la Parole en l'absence des parfaits. Mais leur tâche consistait surtout à recueillir les dons des fidèles pour les remettre aux ordonnés en faveur des pauvres.


    Périodiquement, tous ceux qui le pouvaient se retrouvaient pour former le capitulum, assemblée qui prit plus tard le nom de congrégation, et enfin celui de synode.


    On y entendait les relations de ceux qui revenaient de leurs longs voyages, on fixait l'itinéraire de ceux qui devaient partir ou repartir, on élisait le recteur général.


    Bien que le titre d'évêque fût reconnu par eux comme biblique, ils le laissèrent bientôt tomber, Valdo ayant déclaré que cette charge suprême ne devait pas être conférée à vie, soit de son vivant, soit après sa mort. Lui-même se soumettait sans doute à une réélection à chaque chapitre. Les Vaudois de Lombardie ne tinrent pas compte de cette défense, ce qui fut sans doute une des causes de la rupture.


    Quand les parfaits étaient trop fatigués ou trop âgés pour continuer leurs voyages, une retraite leur était ménagée en lieu sûr, dans un hospice tenu par quelques femmes âgées. Mais combien furent brusquement interrompus dans leurs pérégrinations ou subirent une longue détention dans les horribles cachots de l'Inquisition.


    Là où les fidèles étaient nombreux, un hospice, tenu par des femmes, était aussi organisé secrètement. Le prédicateur était appelé par le peuple Barbe, ce qui, dans les dialectes des deux versants des Alpes Occidentales, signifie oncle et est encore employé couramment comme titre de respect envers des personnes âgées ou des étrangers. Quand l'arrivée du Barbe était signalée, les fidèles, qui se reconnaissaient à la manière de se serrer la main, se rendaient en cachette à l'hospice et, à défaut de celui-ci, dans une maison désignée. Là le Barbe écoutait les confessions, et appliquait les pénitences; puis il exhortait, encourageait, consolait. Après le régidor, le coadjutor ajoutait aussi quelques pensées, toujours tirées de la Bible. Si on n'en avait pas une sous la main, il y avait généralement plus d'une personne, qui pouvait en réciter par coeur de longues portions, et même des livres entiers, surtout des Evangiles. A côté de cette oeuvre de consolidation et de consolation, les Barbes en accomplissaient une autre plus directement missionnaire, auprès des non-croyants, ou de ceux qu'ils voyaient encore attachés aux superstitions romaines.


    Pour accomplir plus sûrement ce ministère périlleux, ils se présentaient comme chirurgiens ou comme connaissant les vertus médicales des simples, pour avoir étudié les plantes aromatiques de leurs montagnes. Mais, plus souvent, ils prenaient l'aspect de merciers ambulants et pouvaient ainsi pénétrer jusque dans les manoirs, où ils étaient accueillis par les châtelaines, curieuses de rompre l'ennui de leurs longues journées d'isolement. Tout en étalant le contenu de sa balle de marchandises, le colporteur donnait les nouvelles de ce qui se passait par le monde. Enfin, lorsqu'il avait acquis la confiance de ses hôtes, il leur parlait de la perle de grand prix, et, sur leur demande, il leur montrait le précieux petit livre en parchemin, leur en lisait quelques chapitres et leur en exposait le contenu. Cette scène> souvent répétée, nous la connaissons dans tous ses détails, grâce à la diligence de l'inquisiteur de Passau, qui avait saisi la scène sur le vif, à moins qu'il n'en ait extorqué la confession de plus d'une de ces nobles dames.


    Son récit a été reproduit dans les beaux vers du poète américain Whittier, dont nous donnons la traduction de M. de Félice. Quoique transcrit en langage poétique l'exactitude en est telle qu'il peut être considéré comme un document historique.


    
      
        


        LE COLPORTEUR VAUDOIS


        Oh! regardez, ma noble et belle dame,


        Ces chaînes d'or et ces joyaux précieux;


        Les voyez-vous, ces perles, dont la flamme


        Effacerait un éclair de vos yeux?


        Voyez encor ces vêtements de soie,


        Qui pourraient plaire à plus d'un souverain,


        Quand près de vous un heureux sort m'envoie,


        Achetez donc au pauvre pèlerin.


        


        La noble dame, à l'âge où l'on est vaine,


        Prit les joyaux, les quitta, les reprit


        Les enlaça dans ses cheveux d'ébène,


        Se trouva belle, et puis elle sourit.


        - « Que le faut-il, vieillard?


        Des mains d'un page


        Dans un instant tu vas le recevoir.


        Oh! pense à moi, si ton pèlerinage


        Te reconduit auprès de ce manoir. »


        


        Mais l'étranger, d'une voix plus austère,


        Lui dit : « Ma fille, il me reste un trésor


        Plus précieux que les biens de la terre,


        Plus éclatant que les perles et l'or.


        On voit pâlir, aux clartés dont il brille,


        Les diamants dont les rois sont épris.


        Quels jours heureux luiraient pour vous, ma fille,


        Si vous aviez ma perle de grand prix


        


        Montre-la moi, vieillard, Je t'en conjure;


        Ne puis-je pas le l'acheter aussi? »


        Et l'étranger sous son manteau de bure


        Chercha longtemps un vieux livre noirci.


        « Ce bien, dit-il, vaut mieux qu'une couronne;


        Nous l'appelons la Parole de Dieu.


        Je ne vends pas ce trésor, je le donne;


        Il est à vous. Le ciel vous aide! Adieu! »


        


        Il s'éloigna. Bientôt la noble dame


        Lut et relut le livre du Vaudois.


        La vérité pénétra dans son âme,


        Et du Sauveur elle comprit la voix;


        Puis, un matin, loin des tours crénelées,


        Loin des plaisirs que le monde chérit,


        On l'aperçut dans les humbles vallées


        Où les Vaudois adoraient Jésus-Christ.

      

    

    


    


  


  La Bible vaudoise


  
    


    Qu'est devenue la Bible de Valdo?


    Cette question a été longuement et doctement traitée, en France, en Italie, en Allemagne et en Angleterre. Les discussions, auxquelles elle a donné lieu, portent surtout sur la langue dans laquelle elle a été écrite et sur l'âge des manuscrits qu'on en conserve actuellement. Il nous semble que les résultats acquis peuvent se résumer comme suit


    Etienne d'Anse, que Valdo chargea de traduire la Bible, était sans doute un homme très instruit pour l'époque. Les versions vaudoises, aujourd'hui connues, ont été traduites du latin de la Vulgate. Cependant le traducteur a recouru, à plus d'une reprise, à la Vetus Itala et parfois aussi à d'autres textes latins, ce qui indique un travail très soigné. Son exactitude littérale est, d'autre part, généralement reconnue.


    Au temps de Valdo, les langues modernes dérivées du latin n'étaient pas encore formées, à l'exception du provençal, que les troubadours du Midi de la France avaient répandu jusqu'en Normandie et en Italie, en chantant leurs romances de ville en ville et de château en château. C'est ce langage appelé roman, compris de tous, qui fut adopté pour la Bible, que Valdo voulait faire connaître au peuple. Cependant la langue des Bibles vaudoises, qui subsistent, est assez fortement mélangée de lyonnais et de dauphinois, ou patois des Alpes Cottiennes. D'autre part de nombreux termes bibliques manquaient dans le langage populaire; il fallut y suppléer par des dérivations du latin.


    Aussi peut-on dire que le langage de cette Bible, ainsi que celui des poèmes et des traités vaudois du Moyen Age, n'a jamais été parlé tel quel. Il a 'été enrichi de divers éléments pour rendre intelligibles au peuple les vérités évangéliques. Il garde néanmoins tellement le caractère des dialectes des deux versants des Alpes Occidentales, qu'il peut être, aujourd'hui encore, presque entièrement compris par les montagnards de ces régions.


    On remarque quelques légères variantes dans les différentes copies qui subsistent. Elles sont dues au désir de s'adapter aux idiomes parlés dans les divers pays, que les Vaudois évangélisaient, en France ou en Italie. On a vu que Valdo présenta lui-même au Concile de Latran, en 1179, les portions de la Bible, qu'il avait déjà fait traduire.


    En 1199, les Vaudois de Metz avaient des Livres traduits du latin en dialecte, que les envoyés du pape livrèrent aux flammes. Ce dialecte est appelé tantôt gallique, tantôt roman, Deux ans plus tard, le pontife ordonnait de remettre à l'évêque de Liège toute traduction des Ecritures, tant françaises qu'allemandes. Ce travail, d'abord incomplet, d'Etienne d'Anse, avait sans doute été achevé par lui ou par d'autres; et le zèle que les ennemis de l'Evangile mettaient à le brûler 'était encore surpassé par celui que les Vaudois déployaient pour en multiplier les copies.


    Le concile de Toulouse, réuni en 1228, alors que sévissait encore la croisade des Albigeois, osa, pour la première fois dans l'histoire de l'Eglise, défendre au peuple la lecture de la Parole de Dieu. Voici l'article 7 des actes de cette assemblée, cité d'après Perrin, dans son Histoire des Albigeois . « Nous défendons de mettre les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament entre les mains des laïques, sinon que d'aventure ils veuillent avoir le Psautier ou quelque bréviaire pour l'office divin, ou les Heures de la bienheureuse Vierge Marie, par dévotion, défendant très expressément qu'ils n'aient point les dits livres tournés en langue vulgaire. »


    Combien de fois, depuis lors, l'Eglise Romaine n'a-t-elle pas renchéri sur cette défense et combien de Bibles n'ont-elles pas été consumées sur des bûchers! Mais la Parole de Dieu n'est point liée!


    Les vrais fidèles continuèrent à la lire, en dépit des foudres du Concile. Vaissette, le scrupuleux auteur de l'Histoire du Languedoc, dit, à propos de l'année 1237, qu'on trouve dans les informations ou dans les jugements, « que les hérétiques, nomment vulgairement Vaudois dans le pays, lisaient l'Evangile en langue vulgaire. »


    A l'Ecole des Barbes, à Angrogne, les aspirants au ministère faisaient des copies de la Bible pour apprendre à bien la connaître tout en l'écrivant, selon le précepte latin : Qui scribit bis legit. Ces copies devaient en même temps servir aux prédicateurs itinérants, ou bien encore être envoyées aux congrégations qui les demandaient. Ce travail de diffusion de la Bible en dialecte ne cessa que pour céder la place à la Bible française d'Olivétan qui parut en 1535.


    Trop de carnages et d'incendies ont ravagé la région vaudoise, et ses habitants ont dû trop de fois abandonner leurs foyers, livrés au pillage, pour qu'on puisse s'attendre à trouver encore beaucoup de traces de cette propagande écrite, si active au Moyen-Age.


    Néanmoins, des exemplaires de la Bible Vaudoise sont conservés dans les bibliothèques de Lyon, Grenoble, Carpentras, Paris, Cambridge, Dublin, tandis que celle de Zurich ne possède que le Nouveau Testament. La Bible, qui était gardée à Strasbourg, a été détruite lors du bombardement de cette ville par les Prussiens, en 1870. Malgré quelques différences de détail, elles sont évidemment des copies du même original, sauf peut-être celle de Lyon dont quelques variantes tendancieuses ont fait croire qu'elle aurait servi à une communauté cathare. Les plus anciennes sont sur parchemin, d'autres sur du papier. Elles ont été 'écrites entre la fin du XIIIe siècle et le commencement du XVIe; la plus récente porte la date de 1522.


    C'est dire que les copies faites au cours du premier siècle à partir de Valdo ont toutes disparu.


    Celle de Cambridge a été déposée à l'Université de cette ville par Morland, l'ambassadeur que Cromwell envoya à Turin, en 1655, à l'occasion des Pâques piémontaises. Ce fut le modérateur Léger qui recueillit pour lui les documents que le pillage et le feu n'avaient pas atteints. Une traduction des premiers chapitres de la Genèse fut fournie par la famille du pasteur du Roure. Trente ans plus tôt, le pasteur et historien Perrin avait cédé à un conseiller dauphinois les pièces qui lui avaient 'été confiées et qui avaient surtout 'été trouvées au Val Pragela. Elles furent ensuite acquises par le docte Usher, archevêque de Dublin, et déposées à l'Université de cette ville. C'est de la Vallée de Pragela que provient le Nouveau Testament, que le pasteur d'Angrogne, Guillaume Malanot, donna en 1692 à l'Académie de Zurich (1 ).


    Les Bibles de Grenoble et Carpentras ont été trouvées en Provence, celles de Paris viennent probablement de la Provence ou du Dauphiné.


    Le savant Samuel Berger, qui avait fait de la Bible au Moyen Age l'objet spécial de ses études, en est venu à la conclusion que la plupart des Bibles françaises antérieures à l'imprimerie sont dérivées de celle des Vaudois. Il en serait de même des italiennes, en particulier de celle de Fra Domenico Cavalca. Un manuscrit de la Bible allemande du Moyen Age a été découvert, il y a quelques années, à Tepl, en Bohême. On lui a pareillement attribué une origine vaudoise, ce que des théologiens catholiques se sont empressés de contester. Le résultat de cette discussion n'est pas définitif. Mais il semblerait que cette version a eu cours assez largement en Allemagne et que Luther s'en serait servi pour la traduction, à laquelle il se livra pendant son séjour plus ou moins forcé au château de la Wartbourg.


    La nouvelle Bible française, dite d'Olivétan, votée au synode de Chanforan en 1532, et publiée aux frais de l'Eglise vaudoise, la première Bible française traduite sur les originaux et imprimée en entier, a eu des destinées non moins glorieuses que celle de Valdo. Elle a, en effet, servi de base à toutes les Bibles, qui ont paru pendant trois siècles dans cette langue. Aussi a-t-on appelé les Vaudois le peuple de la Bible.


    ***


    1). Il a été publié en entier par le prof. Salvioni dans l'Archivio Clottologico de Milan, en 1890. Celui de Lyon a été reproduit en photolithographie en 1887 à Paris, édition Leroux. W. Gilly a. le premier, dès 1848 imprimé parallèlement l'Evangile de saint Jean d'après les manuscrits de Dublin et de Paris. A Londres, édition Murray, avec quelques fac-similés coloriés.

    

  


  L'Eglise vaudoise actuelle


  
    


    Qu'est-il resté du vaste mouvement vaudois qui, du temps de Valdo, s'était déjà répandu dans la moitié de l'Europe? A travers mille dangers, il a continué à s'étendre pendant tout le Moyen Age. Etouffé en maints endroits par l'Inquisition et par des persécutions à main armée, sans cesse renaissant sous les cendres, il a servi à la fondation du puissant réveil hussite en Bohême et en Moravie.


    L'étude des régions parcourues par les Barbes, à la veille de la Réforme, à travers tout le midi et le centre de la France, amène à la conclusion que dans ces contrées, où le protestantisme a pousse de si profondes racines, les églises réformées se sont greffées sur l'ancien tronc vaudois.


    La répression féroce des XVIe et XVIIe siècles a fait disparaître les églises vaudoises de Calabre et des Pouilles, des plaines du Piémont, de l'ancien Marquisat de Saluces, des vallées de Châteaudauphin, de Pragela et de Suse. Celles du Valentinois, de la Drôme et de l'Isère se sont fondues dans la grande Eglise réformée, tout comme celles du Languedoc.


    Mais l'histoire de leur martyre a valu une place à part aux Eglises vaudoises de Mérindol, Cabrières, Lourmarin et maintes autres en Provence, ainsi qu'à celles de I'Embrunais, du Queyras et du Briançonnais,


    C'est de ces montagnes qu'un fort noyau de Vaudois est parti pour fonder plus d'une église en Algérie. Toutes ces populations relèvent actuellement des Eglises de France. La Révocation de l'Edit de Nantes (1685) a chassé de leur pays plusieurs milliers de Vaudois des vallées cisalpines alors annexées à la France. Ils ont fondé de nombreuses colonies qui se considèrent encore comme vaudoises, en Allemagne, particulièrement en Wurtemberg, Baden, Hesse.


    Les seules, qui forment un corps à part, sous le nom d'Eglise Vaudoise, sont celles dont les vicissitudes longues et terribles, y compris plus d'un exil et d'une rentrée, l'ont fait appeler l'Israël des Alpes.


    Elle compte dix-sept paroisses, dans les vallées de Saint-Martin, de la Pérouse et de Luserne, à Pignerol et à Turin, formant une population de près de vingt mille âmes.


    L'oeuvre d'évangélisation de l'Italie, commencée dès que les temps de liberté en ont ouvert les portes, à partir de l'année 1848, a établi soixante-dix églises dans les principales villes et dans maints villages de la Péninsule, d'où le chandelier aux sept étoiles rayonne dans les régions environnantes.


    Un vaste mouvement d'émigration, commencé il y a quatre-vingts ans et qui se poursuit encore, a donné origine à l'église de Nice, aux deux mille Vaudois de la colonie de Marseille, à celles de Genève, de Lyon, de Paris, des Etats-Unis, pour ne pas parler des moindres. Les colonies nombreuses et prospères de l'Urugay et de la République Argentine, sont organisées en paroisses, avec des pasteurs vaudois et se reconnaissent comme une partie intégrante de l'Eglise des Vallées.


    Ces colons sont au nombre de dix mille et leur multiplication accuse une progression telle que le moment n'est peut-être pas très éloigné où il dépassera les Vaudois, resserrés depuis des siècles dans leurs vallées, où ils ne peuvent s'accroître qu'en essaimant.


    Le vieux tronc alpin, encore vigoureux, les rameaux épars en Italie, l'Eglise de New-York, et la puissante ramification de l'Amérique du Sud, forment ensemble une organisation unique. Celle-ci est régie par le Synode, qui siège chaque année à la Tour (Torre Pellice), chef-lieu des Vallées vaudoises.


    Cette assemblée, où toutes les églises sont représentées par des pasteurs et des laïques, nomme chaque année les autorités de l'Eglise. Ce sont : la Table, dénomination qui remonte à la Réforme du XVIe siècle, présidée par le Modérateur, aidé d'un adjoint, d'un secrétaire et de quatre autres membres; le Conseil de la Faculté de Théologie et la Commission des Institutions hospitalières. L'organisation est strictement presbytérienne, selon le type établi par Calvin. La doctrine est pareillement celle de l'Institution Chrétienne. Elle n'a pas varié sensiblement depuis les temps où les pasteurs vaudois se préparaient en vue du ministère aux pieds de Calvin et de Théodore de Bèze, et, plus tard, de Gaussen, de César Malan et de Merle d'Aubigné.


    L'Eglise vaudoise doit à la persécution séculaire, qui ne lui a guère donné de relâche, le fait que ses pasteurs n'ont pas eu le loisir de se livrer aux disputes théologiques, qui ont si fort divisé les Eglises de France, de Suisse et de Hollande. La vie ecclésiastique dans les Vallées a surtout été pratique.


    Une grande tâche l'attend, celle de continuer à porter le chandelier de la Parole dans Italie entière, de prêcher l'Evangile dans cette Rome où Valdo a apporté sa Bible et d'où,, repoussé, il l'a emportée en' répétant : « Il vaut mieux obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. »


    Si le Concile, réuni dans l'église de Saint-Jean de Latran, a feint de mépriser ces simples, dont il craignait le zèle apostolique, les disciples de Valdo célèbrent aujourd'hui, dimanche après dimanche, leur culte dans deux églises, l'une toute simple, située au pied du Quirinal, naguère le somptueux Palais des pontifes; l'autre plus grandiose, érigée récemment près du château de Saint-Ange, la forteresse des papes, devant laquelle s'allumaient les bûchers des martyrs, et non loin du Vatican et de la basilique de Saint-Pierre.


    Dieu a béni largement le sacrifice de ses biens, joyeusement accepté par Valdo, et le travail fidèle de ses successeurs. Il tient en réserve des bénédictions encore plus grandes pour l'avenir, si les nouvelles générations de fidèles persévèrent dans la voie de leurs pères.
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